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RECHERCHES 

HISTORIQUES ET POLITIQUES 

SUR LES ÉTATS-UNIS 

D E . 

L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE,' 

Où l'on traice des établiflêmens des treize Colonies; 
de leurs ^apports Se de leurs difTentions avec la 
Grande-Bretagne , de leors gouvememens avant Bc 
après la révolution , Sec. 

PAR UN CITOYEN DE VIRGINIE. 
^rac qm'rc Lettres d'un Bourgeois de New- 
Heavenfur l'unité' de la le'gijlation. ' 



SECONDE PARTIE. 

-4 * — 



A e O L L E , 

Et fc trouve A Pakjs^ 

Chez FROULLÉ , libraire , quai des AuguHin» i 

au coin de la rue Pavée.* 

» 7 ' 
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RÉPONSE: 

ÀÛ'X OBSERVATIONS : ,' 
DE-L'ABBÈ DE MABLY, 

jk tocca/wn .de/quelles on difcute plufieurs 
f oints importons yreUtiJs augouvttjtamnt 
. des États-Unis. , ; 



STAMa là ■ nombreuses erteoçs de lïtbbé ^e 
Mably , dans- &n oavtage iiiàtolé , Obfervatioaà 
fur le. gouvememeaC' & les làx det États- Unit 
tt Amérique, ilen eft une bien énluige. Cet atnaïc 
prétend que nous n'avons point d'ailttes loix qoA 
celles . qui -tegardelit la conftimtioR. C'eft abufr 
{oppoTet axas on €iax d'^nûraace St d'imbécilliti 
vrûment d^tie de compaffiûn. D'un autre càréy' 
il nous dit, page 4: a On eft étonné, on^édîâi 
A qae Vos treize républiques- ^ent conAa À la ^s 
m la dignité de Tboaune» èc foient allées paiie^' 
Pm.IU A 
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~2 " ' '~TGcKerches ' . ■] 

* M-' dans les fources de h. plus faine philofopliîe , 
f M les principes hanvùns. pai iefquels elles veulent 
i»» fe gouverner, j» , . 
^ :. Une telle cimcradiâion dans notre c&tiduit&^ 
iètoii monftrueufe. En général , . les louanges de 
l'aî^ïâ'de -Mably^câtnmçTts cetiiiires , "ou ne font 
poiiir*méritées , ou font 'ex^érées. Ses principes 
£>nt , pour la plupart j crpnés, On.y troave fouvenc 
de robfciirité / il "n'éff même pis "rare qu'ils fe 
CQntredifent. , , _ _. < , 

« En Voici des «xempïès. — ftige io. ft eflrfâché 
de nous voir trop attachés aux loix Angloïfes. — 
Page- 2-2 j il craint qàe nous ne nous en foyons 
teou^cflinét'"" B^e' a4,.il^veui que nous évitions 
l'aiiE^Ktaûe ^ pms en d'aiitt«a'^cMilnMnr U.noiis 
confeille de l'éiAblir. Dans la même page , il veut 
qu'on prévienne Tabus des riclieïïes , Se qu'on e^n^ 
■tcht l£s ïicbes ^'acii$tei no» iaitwtA. 'qm ne don 
->as leitf apparrtnir. Ailleurs, U.veut qu'on' tes 
Biéflftge, & qai plus, eft , qu'on leur accorde dés_ 
privil^eCii^aftw *^ préjfldiiàaWes aux pàuirtes* 
TftW^t il- pa^b^tle^l'ar^occâtie .-comme' fi dk 
^it d^.é:abU<^-.^.ta|«ôc■elk. n'e«&&: fà Teni 
^dt©):qai(l*ns.fes4éfi^ (îe l'homme >& il ««i4 
en. psédiî r«tabUfl(>mait -qi» ioi-.pMOÎt inévW 
t>Wfe,&a,, ''...■■ '/■■ ./ '^ 

- Quint aux erteursd* feit, putrequ'ilfupp©!* 
^ aous- tô«iiq^tcai$ des îoijt aéçeflàires à t'ad*iw 
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yùr ks- Etats-Unis, 5.^ 

jtiftradon de la juftîce , il tombe dans one errt ur 
très-commune en Europe t en foutenant qu'avant' 
' U révolution , l'Angleurre avoit droit de foave-, 
nineté fur nos états ; il croit fur pacole les mi- 
ifillres ^glois > lorfqu'ils inlînuent que c'elt nous ' 
auî avpns voulu la révolution & qui l'avons 
tramée^ il s'im^^ïne que la divifîon des états en; 
comcés ou diftriâs , l'éle^on des reptéfencans Se 
Pétibliflèment des }urés font parmi nous des infti- ' 
tuùp^ modernes > &c* ; - ' - 

Quant aux réflexions 8c aux principes , il craînc 
I^ cenféqiwnces de l'égalité dans le^. droits, da: 
moyen ; Û appréhende adlî les eifets de la liberté 
xeligieufe. U revient ïouveni avec beaucoup de cljaî^ 
leoc.fut-lanécfifljlé d*ét?blir rariftocrafie.ILblàmo 
ù liberté de la preflê. Il ne voudroit poinr que l'on - 
préférât; le mérite ^ h ^rnme. Enfin , fes maximecr 
' Jane telles , qu'un légiâii^c philofophe ne peut- 
s'empècKec de les rejerer.^vec mépris. 

Le défaut de clafcé , de précUîon Se de liaifotL 
qui i^^gne dans tot^ le cours de l'ouvrage » nous, 
empêche de le i^^çj^ ir;ec pidie.. Nous n«, 
pouvons nous difpenièz de nt^r le teinte, pour- 
^as mettre à l'abri daiçupçopde^uiaTpitdp^né: 
^ne inrerprétanpQ partiale, I^ous çoiivenpps.que 
cette métliode nuîjc Â^j^a -brièveté j majs.C'^ U= 
^ule qui puiflè fatis£uffp^iun4il'f'>gk4>'difn 
Sper des nuages ,aAiflî épais. , ..,,;» 
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^ Recherches 

AvMit de palTer aux c^fervations critiques è» 
fauteur fur nos gouvernement, nous jeiterpns un 
coup d'œil fut quelques téflesions contenues dans 
faptenùère tenté, qu'il.fàitfervit d'ïnttoduâioni 
ic qui 1 dans- beaucoup 4'd<^<>îts > ^roît croiie 
qu'il étoit porté en notre âvèur jofqu'à la.pax^ 
rialité. , 



CHAPITRE PREMIER; 

'Z?« ohfervations générales de Vahhi ' ds' 
Mabiy, 

Jr AGE 4. à Heureu&fnent pour vous., .les roi5 
H d'Angleterre , en donnant k Vos pérès des chartes 
t> pont l'établiflëment 'd« vos colonies , fe laif<< 
M sfïent conduire par leurs pàffions & leurs prén 
M jugés: ils n'avbient que dès. idées d'ambition 
M 6c- d'avarice; En fe débattaflànt d'une foule da 
n dtojréAs qui les gênoîenr, ib voyoient déji fe 
t> former de nouvelTés provinces quï devoîenR 
»> augmenter la majefté' de l'empire" Britannique^ 
i> IbTs âattoient efimêbœ-tetfips d'ouvrir unel 
» nouvelle fource de rtchelTes' pour le commerce 
» de la tnécropole', &'ils voulurent vous fàira 
f>- pto^ter pour jouir plus que vouMn&mei dev 
ft avaiuages de voue ptofpéri^. », ~ 
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^ fur les États -Unis. - f 

Je laiûè i penfet au leâeor ù de ttSs, metiâ 
ae font pas communs & naturels i ceux qui fondent 
des colonies , ou ii cm doit les regwder comme 
l'effet de la lîngalarité de ces rois , aÊnfi qœ paraît 
le fuppofec l'abbé de Mdjly. La vérité eft d'ait* 
leurs que ce ne fuient point ces roi| guiles foor 
dèrent j mais quelqn'aient été les vues de ceux-cî^ 
les Américains ne Ce font jacnais ptaiius du con- 
fenu de leurs, chartes. Au contraire , leurs plainte* 
font provenais » dsns quelques colonies , de ce 
qu'on les avoit abolies ou changées , dans d'autres 
de ce qu'on avoit voulu les abolir , 8c par-tout de 
ce qu'on n'en avoit point obfervé les conditions. 
Quand on écrit &ns cennoîâance de câalè> on ne 
manque famais de s'égarer. 

II A'eft pas aî£S de dieviner ce que TaBbé d« 
\lably a voulu dire au flijer des rois d'Angleterre > 
ea parlant de la faute de citoyens qai les géno'une^ 
puifque c« royaume n*a jamais eu befoin , au 
moins depuia lia découverte, dfe l'Amérique ,. de- 
diminuer le nombre- de fes tiaBitans. AlTurémenr 
la procUmatûin. du }ô d'avril i4^j^.tpi défend, 
rémîgration JAnglèrèrre en Amérique » [^ouve 
lâen que la fimle de , tUoyeas n'étoTt pas fort, 
gênante. Cétoft prucôt ceu» qui ém%tèrenr <jtt 
étoiént gênéï », pnifqulls ne fè déterminèreTit. 
<[uittet i'AngPetertè que pour aller chercher bi 
Jibeicé & U biMihettr dont ils d^elg&oîént de poqt 
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<f Recherches 

Voir /oaîr <Ians leor pays natal , en forte qu'il fâti- 

^droic pren<ice i rebours l'ex^MTeâjon de l'abbé oe 

Mably. 

Page 6. « Après la dernière guerre , qm fit 
'^t perdre aux François tout ce qu'ils pcflëdùenl 

» dans votre conanent , vous comprîtes que toi 
■■» maîtres s'étoient a&iblîs par leurs conquête» 

M mêmes ■■, vous iendtes enfin vos forces. » li 

L'abbé de Mably aura lu probablement ce que 
'le parri miniftêriel a fait publier en Angleterre j 
'& n'ayant écrit que long-temps après j l'idée con- 

fiife qui lui en fera reftée l'aura induit en erreur, 

& l'aura porté k donner des éloges aux Américains 
"iur un principe bien éloigné de lent façon de 

penlft' Quant i l'expreffîon vos jnaitnSy il n*â-' 

voit pas befoin de recouiii à l'hiftwre des colonies , 
"pour lavoir que l'Angleterre n'yavoil aucun dro« 
' de fouveraineté. Il lui fuffifoît de lire la déclà- 
" ration d'indépendance, dans laquelle le congrès 
' faifant allufion au ûiffrage que le "' *^^ donné 
T au padement pour lui tpumettre les colonies , 
' s'exprime en ces termes » . « Jl * combiné avec 

» d'iutres lès moyens dç nous aflujérif à unfl 
,- »' jurîdiâion étrangère i notre tonftitutÎM» » °^ 

» nullement reconnue par nos loii , .en donnaiit 
,•> fon confeureôîçntà. îiur^ aftes de ^prétendue 
(' Iégillatioiî..»î , . . , , ^ 

'Page" e, ". Puiî|ue rAngle'wf re , ont-iïs dtf , s'êft 
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fur Us États-Unis. 7; 

{l'Ctue en <koJt de profctire la maifon de Soasx^ 
i> pour élever fur le trône la nuilbn de Hano^e;^ 
M pourquoi nous Xeroii-il défendu de fecqoçr 1» 
» j<mg de Georges Tlt, donc le tnioiftère^ plu^ 
M intraitable & plus dut que (t) Jacques II» 
M ab,ufe ciuellement de notre géa^olîté & .d|^ 
» .notre zèle ?» 

L'aflTertion om-ils'Jitj eft bien hardie , puiiqu'tl 
ne paroît pas.que d'autres que l'auteur aient iainai» 
tiré cette conféquence. Les Américains ont con- 
fulté k taifon , non l'exen^le dont ils ne fe Ibnc 
(ttévalâs en aucun temps , pour jufiifier letir coii-> 
diûte, a 

; P^t%. «Ceft.im gEànd avanoge pour les 
Il Âméçicains, que les treize. états n'ayent pas com 
' u fondu leurs droits > leur indépendance Se leur 
M liberté > pour Ae fortnet qa'une feule république 
» qui auroic établi les mêmes loix S( ceconna les 
>> mêmes n^giftrats. » 

Si quelqu'un aroit fàie une teRe proportion eA 
Amérique', il n'y auroît p» eii tut homme tant 
£m peu rai/omiabte , même <]ans ta daflè £1 tncmift 
flairée , qui n'eût trouvé [Jufîeurc motifs pour 
«u démonor^c l'abSirdtté. L'auteur s'eft donoi la 

> , (l) On a (»^{ le texte mot pour mat , parce i|u'en &it 
it cîtatio»^ «n ne oroii pu deTMt Ct pemettra 4e rin* 
i^auia OD de rite nanncber^ : .' , ■ ■ . ) 

* Ai» 
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ptine' Jiécnrt <Ièux ^ages, pour Aous louer de 
ne-paravotc coamâs une &ute fenfîbïe, & pottr 
nous -appreo<ire les stvant^es qae nous en avons 
iéji retirés. 

• P^ !!• " "Puiffent toures les provinces qui 
M font circonfcriter dansdes limites déterminées 
» comme Maffachufets , Conneâicnt , Rhode-' 
M Ifland 1 New-'Jerfey , Delavaie , Maryland ,; 

• ' n'ècre aavaillées que d'an' f«il défaut qui hon<»re 
*) les nations ^ je veux parliet de cett'b beureule 
» abondance de cito>rens »>qui, en fiifanc l'éloge 
*> • d'un gonvernement , ne lùfle pas quelqueÊiis dm. 
» lui être à charge. « 

■ H n eft pu bien clsdf qu'aucun pays sût jamaîf 
en un befoin réel de fe purger d'habîtàAs , Se 'à. 
eft certam qu'il s'eft écoulé bien des lîécks fkns 
le moindre fymptàme d'une teBe ms^adie : mats 
nodt: parler j à nous, d'un tel îoconvénient , & 
Aous enfeigner les moyens d'y remédier, comme 
on va biemôt le voir, c'eft l'eflit d'une prudehce 
fi fîngulière > qu'on (eroii temé de croire que 
l'anceur a voulu s'amufer. Parmi les états qui 
étoient dé}i circon£:tits dans -des limites décer-' 
minées > lorfqu'il a écrit fes ob&rvaticuis , de^ueU 
- états: il fautjôccf Maflachufèts^ pour meure i£i 
place la Penfylvanie avec le Nev-Ham^ire (t); 

(0 La PcnljrlTaDÎe tt le New>Hag|^e «lu toqoiM 
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fur les États -Vnis. 9 

le plus peuplé de tous poutroit cripter au moinâ 
fk populaoon , fans qu elle lui fut à charge. 

La difecte d'habîuns, en rendant Umaiud'oeuvr* 
trop chère , eft la feule raifon pour laquelle il n» 
s'établit point de manufââures parmi nous , ca 
^qui nous oblige de payer celles d'Europe avec nos 
productions. Nous convenons qu'au total l'accpoiC- 
femeni de la population en Amérique eft conil- 
dérable : mais bien des années s'écouleront , avant 
qu'il foit fenfible en aucun endroit paTticuUec 
Tant qu'on pourra fe procurer des terres aifément 
& à vil prix , on voudra proBier de cet avaiita^, 
conféquemment on fe difperièra. 

Le territoire des Euts-Unis eft très-vafte. La 
partie cultivée eft fort perite , en comparaïfon de 
celle qui eft iâns cuJtute. L'artifan y gagnant 
plus qn'e» Europe, le hâte d'acheter des terres 
pour fe tendre indépendant ; d'un autre câté , 
celui qui a peu de terres dans des quartiers moins 
incultes, les vend pour fe procurer une étendue 
plus considérable dans un pays|>rus éloigné. 

Page 1 1. « Que ces états t Moniîeut , que je viens 
n de nommée, renouvellent le fpeâacle que donna 



en dei limités' dcterminéet & n'en ïôhc jamaif difconve^ 
met. Mais l'eut ie MairachuAis '(t'a jatliais reconnu en 
^voir de plui ^éterminto que New'ïork, la Virginie ^ 
' > Georgù-St l<s.d«ax CaroUneSi 
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f^ ■ Recherches "; 

A autrefois Fa Grèce dont les colonies heuréiifei 
„ fe firent par-tout une nouvelle patrie. J'efpère 
jf que loin, d'abufet de la multitude de leurs 
rf citoyens pour faite des conquêtes , ils les en-( 
rf vetfonc (kiis vos provinces , qui n'ont , pour 
j> ainfi dire , aucune borne dans le continent , & 
» dont les terres défirent des cultivateurs. •> 
• Si l'auteur , attendu l'enfonce oh nous fommes à 
tonfidérés comme nation , n'a pas cru devoir nous 
accorder la faculté de réfléchir , au moins , puifquo 
fe prophétie regarde dfS fiècies futurs, n'eût-il 
pas du refiifer cette fiiculté à nos defcendans. C%ft 
une chofe curieufe qu'un confeil aulH puérile &t 
suffi déplacé , donné avec tant d'importance. 
■ Les émigrations fe font , comme nous l'avon» 
dit y même ^ préfent , non par befoin , mais par 
le défit commun à tous les hommes tte pofleder 
le plus de terres qu'ils peuvent, & il eft-indiffêrenç 
aux Américains de pafler d'un état dans un autre ,, 
puifque l'article 4 du traité de confédéranon leur 
affUre par-tout les droits du citoyen. 

Page ij. «Vous le favez, MonCieur, lest^pu- 
*> bliques anciennes étoi^t , ptwr ainfi dire , reni 
» fermées dans les murs d'une même ville , & 
» ne poffédoient qu'un tetrîtoirç très-médiocre. >> 
A mcâns qu'on ne veuille fuppofer que l'auteuf 
~ parlé feulement du territoire dans les limites; 
loquel il feUoit é»e domicilié pour avtût droit 
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ïëraBïagé'," irreile â deviner fi les républiques 
'de Rome Se de Carthàgé doivent étie mtfes an 
xong dès républiques modernes > oïl fi les erhpirçs 
ic les royaumes que tant d'écrivains nous atlûren^ 
■qu'eliés (HIC po02dés , étoieal dés fixions poétiques. 
, P^e ij. «Chez les Améiicains au contraire 
3> la mulâtodé iera moins iiardie ^ moins impé^ 
4) tiràTe, Se par confêquent moins inconftante; 
te parce que l'étendue des domaines dt cliaqùfe 
^ xépi^Uque, & le nombre de fes citoyens ne lut 
M permettent pas de les raflèmbler tout à la foa 
H* dons le nième lied. M 

^ Sans examiner comment l'inconftance peut ètte 
J'effeiid'un efprit impérieux & hardi , je réponds 
que ce. n'eft pas feuletnent l'impolSbilité de raf- 
-ûa&A&t i la fois tous les faabitans de nos répu- 
.bliques pour traiter des a&ires d'étar, qui fait 
que cela n'a pas lieu. D'abord , l'uûge d'envoyer 
-des reprérentam a été a|^tté d'Angleterre en 
.Amérique par nos ancêtres. £n fécond lieu, on 
,ine petswttr» de répéter que l'éducation de cette 
,clatfe d'hommes y qu'en Europe on appelle p«i^<j 
,6^ chez nous infinimeii^ ineilleure. Parmi nous 
un payfao , un ouvrier qui ne l^t pas lire, écnre 
Se calculer, eil un phénomène. Mais un point 
'bien plus efïêfinelei%corè, c'eft qu'ils font accou- 
l^tumés de bonne heure à raifonner. Si on leur 
fropofqtt de fe nflembiec tous pour délibérer des ' 
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a&ires <Iu gouvernement , iU- ne Rutu]tieréietit 
pas de raonvet leur oppofitîon fur plufîeots rat- 
ions » & ils commenceroienc par- alléguée leur 
propre incapacité. 

Page 14. K Vous avez adopté la méthode tani 
M> derne de diviièr le pays en cantons <Mt diftriâs;. 
» quidélibèrent à part de leurs intérêts, nommeor 
M eux-mêmes & chargeait de leurs pouvoirs les 
M citoyens qu'ils jugent les plus dignes de les 
*> repréfèntec dans l'afièmblée légiflatiVé de U 
» république \» 

La méthode de divîfer le territoire' pont hi 
commodité des élevions , pour le fugemeiit de» 
CcMUcfVattoos & des autres affaires manicîpales ^ 
ainft que celle de nommer des rejH:éfentans, £irenc 
établies par nos ancêtres , à Texemple de l'Angle- 
■ terre y Se elles ont exifté de tout tempe dans toutes- 
les colonies. Ce que nous avons fait noas-mêm?« 
d'utile depuis la révohiticMi , c'eft Kétahbflèmenc 
de l'éleâion annuelle .;. c'eft l'ocdoimance qui veat 
que les lepréfentans de chaque comté oa diAriâ"» 
ne puiflënt plus être éltis que- parmi les halntaDs- 
du même, diftria (t) -y c'eft aufll dans quelques 



(i) C« obÎM efi iea plm importa», •J'efpère <ff» 
»'y dercendms ne s'tn écatieroot junais. Les repréfënuns. 
*«"<iUiés'daiis les diflrids gu'ils reptéfeHeia, ftot Ûin 
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%ux& li diviCon des comtés d'une tiop vafte éieti- 
âue } cË '&nt enàjrè d'autres léglenieos pouc 
rendre le droit de fum'agê & de tepfélentatioB 
plus igxL Ëft-U donc pôffible de concevoir ce qu'a 
voulu dire notre auteur ayec.fa méthode Tmdemef 
£nfuite il nous apprend , pii plutôt il nous prédit 
les bons e&ts de ces régletnens , effets qu'il doit 
iavotr que nous avons toujours ëptouvés. ' 
' Page IJV «Je* vois avec plaifir. Monteur, que 
.» dans toutes vos conHinitions vous avez religleu- 
» femenr cefpeâé les droits que vous avez tecpiinu* 
» dans le peuple. Elles ont même mis fous leur 
^ j» ptbteftion tous les . hpvimes qtn ne ibnt pas 
■» encote inembres de là république ', parce qu'ils 
») il'eil payent polni les charges •& ont' vendu 
*> le' travail de leurs mains i des maîtres. Ces 
>» 'libiïîmei- fous le nom Sefclaves» lî' méprîfés 
B dm les anciens , ârqai âujoûrd'tiui en Europe 
.?»-^veï: le..ncte de. la-libéeté » Isngtn^énc dans ua 
e> -vécitai^e e^lavage; fous'avez eu l'habileté de 
V les à'tracher au fort -de là république en leut 
Il fourml&nt un tnoyen de ^rtît de lei^ état &c 
,•>. d'acquérir un pécule &: une induftrïe. qui 1«8 
,4» éUveront il la dignité d&àtofens. >* 

l'ùifpeâion'tnunfâiair-tJe Iràrt cmfiitaani, ftcomme ib 
ft troartn ttpandiu juis tout L'état , il ii>ft nnlletMRt 
frobaUv«^ pniStat cabaWravcft leun coU^gutt,' 
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■ H paçoft que l'aureur fait ici ^ufion , n»n |jat 
âiiz lioirs » mus il <les êtres <]ui ne font i com-. 
parer en aucune &çon à c«ux dont ïl parle» 4 
ies hommes fous le non^ ii'efçlave», fimépr^es cA(ç 
Us anciens. 

Chez les anciens ils ^Went efclaves dans touto 
ia force du terme > & chez nous jls ne ront |amai? 
^té ni' de nom , ûî de &it. .Comme mon but eft 
de ^dre . coniioître au leâeuc les chpfes t^^» 
£[u'eUes font, }e faîHs cette occafîon pour lui 
donner des éclairciflemens fur ce gui regarde Tef- 
èlavage & là fèrvitude dans le» États-Unis. 

Il n'y a point d'autres efclares dans les EtatS' 
Unis , Cfii les noirs d'Afrique. Depus la révo- 
lution , leur ibrt a été adouci flus ou n^oinS', &Z 
par-tout "on a deflèin d'abolir l'eickvage', auflî,-tô|j 
que les cirçonftances le permettront (i), Ùujreile, 



<i).X;e nulefi fi invitera daniles états méiidîaiiiinii 
,^ue fà gaérifon ne pf ut éir« i^ )'4i|Tn>gc <iù jci^ps A 
de la prudence. Il ne fcroit p»î,/el , fi Jt gçuyetnçmejtf 
Anglois voulant favorifer la Compagnie de Londres . if 
pelée Compagnie d'Afriijue'y^i faifoli Cm le comneice 
4^ «<ÛVs DIT gain eonâdérablê, n'avoii pai conltaimncnt 
refuCé fa fànAionauxIolx-'^^-dEfS^ntes colon t es aToîeift 
faîtes pour en arrêter le coiih. Tandis que naut éproilvi«w 
des refus auffi coB.113.nn à rbumanîté , qu'on Te rappell* 
la déclâon'qùele banc.flu roi rendit, «11.1771 ».^!>n* H"* 
"«fl&i» qiiî fit beaucoup de timii en Angleterre ^ au fuJM 
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iés Toix ne Idiit ont point ouvert k toute auge 
-droits àa citoyen , ni fourni les moyens d'actjuéric 
jm pécule., peut qu'ils piùflènt fortir de leui: 
^tat. Je ne crois pas que cette fage iniUbuitJo 
«xifte ailleurs que chez les Efpagnols. 

La condition des hommes libres > qui font a« 
tërvice des autres, dépend de.la. convention ^îte 
«ntte les deux parties. Par exemple , il jr a de 
pauvres Euro|iéens qui dé^rent de palier tn Am»' 
tique, Ôc n'ont point de quoi payer Jes âraisdm 
Voyage. Que font-ils ordinâicement î Ils s'enga- 
gent , foit' avec le capitaine du bâtiment , fut 
Avec d'aunes perfonnes , à les (èivît pliïlîeurs am- 
«ées , à condition qu'ils feront log^ , nourris 
'St vStus. Le capitaine , ou tout autre qui ^c cette 
tipèce de traâc vend fon droit en Amérique , ic 
'^éaéidcmem il y gagée. Il £iut conTidérec qu'i^ 
A' couru le rifque des maladies & de la moni. 
L'acheteur doit auHî s'expc^r au même rifque- Touf 
le» traités fc- font dans la vue d'un avantage réci- 
proque : niais: il me femble qu'en cela.'le paol- 
Vte^ft celui qui faille meilleur marché. Il necouri 
n.' -- .- . - ': . , ; 

4'un efclave du S. Charles Smart de Maryland. Le banc 
aàroi décida ^u'jrfufflfoit d'avoir iBÎs le pied dans Ta ' 
Crande-Bteiaghé , pour être libre. Mtid le S. Smart perdit 
&a-tC<iwt, Ije.coturafle donne Ue» i pliu d'une ti- 
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«ucun rifqae. On eft obligé de le poutvoîr âé 
tout , & de le foigner en cas de maladie. Il a l'oc- 
cûfion de fe faite comioîrre , & lorfque le temps 
de fou fervice eft expiré , il peut améliorer fa po- 
Jïnon , fuivant le degré d'eftime auquel il eft par- 
venu par fon mérite. Il eft viai que pendant ce 
cemps il n'amaflë rien : mais cetuc qui paifent ea 
Amérique , l^ns avoir de quoi pa^ec les frais du 
voyage , font des gens qui vrailëmblablem^it n'au-^ 
xoienc dans anamcetnps mené itne vie auflî douce 
«n Europe, que celle qu'ils mènent au fervice 
des Colons. Ces contrats font des conventions parr 
dadières , puifque les loix ne s'en m^ent point i 
à moins que l'une de patries ne ttaduife l'autte 
^devant les tribunaux. Les loix fe font contenues 
de pourvoir i ce que le traité de fervice n'excède 
pas un certain temps. Il n'eft pas permis en Virginie 
de s'engager pour plus tie cinq ans ; c'eft le temps 
prefcrit pour ceux qui n'autoient fait aucune con^ 
vention avant de quitter l'Eufope. Les mineursfonc 
les feuls qui puifTent être obligés jufqu'ilvingt & 
un ans , âge auquel celle leur mioorité. Ils peuvent 
l'étce par leur pète, leui^ tuteurs , ou ceux qui en 
exercent légalement les fondions. Ceux-ci font 
appelés /çyroui/t; le maître chez lequel ils entrent 
éft obligé de leur, apprendre à lire , ^ écrire, 
l'arithmétique & un métier. A la £n du fervice 
il eft obUgé de leur donner , de même qu'aux 
feiviteursj 
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Ibnnieuis, un babiltemeiu neuf complet, s'il n'ainu 
mieux leur donner de l'argent pour fe le procurer. 
Le nomd'efclave n'a jamais été donné, je ne 
dis pas feulement ï ceux qui étoîent au fervice des 
colons t mais pas même â ces criminels qu'on tranf- 
ponoit d'Angleterre en Amérique avant la révo- 
lution*, & les contrats qui regardent les fetviteurs 
& les apprentie font aujourd'hui fur le même 
[Hed irâ'ils ont toujours été. 

Page 15.» C'eft par une (mx& de ces piincîpes - 
M d'humanité, que vous avez adopté chez vous par 
n une loi particulière & auibemiquci la [uiilpni- 
» dence des jar£ii qui eft touc ce que les hommes 
n ont imaginé de plus fage pour établir, encre 
» les forts Se les fbibles une forte d'^alité , ou' 
» plutôt une véritable égalité. » 

Page 1 6. a Vous vous fouviendrez toujours que 
» c'eft- en voulant vous priver de la sûreté bien-' 
» faisante de vos jurés , pour vous {bumettre aux 
*> tribunaux de Londres , que l'Angleterre a tetu6 
» d'ét^lir fur vous €1 tyrannie. » 

Pourquoi donc nous louer de ne pas avoir aboli 
une inftitution dont' nous -Ëdfïons tant de cas i 
Aurions-nous pu agir autrement , -fans avoir perdu ' 
jufqu'aux plus foibles étincelles de la raifon? i 
la maiùëce dont l'auteur exalte- nos prouves d'hu.' 
m4uûtt , ne femble-t-il pas qu'il êft pérfoadé qn^ 
Pan.U, B . 
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nous avons fait quelque grand ùtCtiBce , Se cell 

pour le bien d'aatroi, plutôt que pour notre propre 

avantage ? ' 

£iute les deux citations précédentes, il nous retrace 
plulîeurs bons eflèts de cette juiifpmdence , comme 
fi nous ignorions que nous les avons relTentis. Enfin 
îl le donne la peine de nous metae en garde tfontre 
cemines maàmes que nous avons formellement 
condamnées par les loix fondamentales de nos 
goavememensjdonrilentreprendde fwefanalyfê. 
' Page rS. » Mais vous conviendrez , je crois > 
« avec moi, que cette démocratie veut être ma-: 
•» niée, tempérée & établie avec la plus grande 
te prudence. Je vous prie d'obfetver que la multi- 
M tudedégi:adéeparde$be£(ûiis£çdesemplaisquila 
»■ coiidamnem i l'ignorance & à des peiîfées viles 
M '6c baflès , n*a ni les moyens ni le temps de s'éle- 
-n verpar lès méditations jufqu'aux principes d'une 
-Jk iàine polinque. >> 

Quand ces réâexions feroient lâns réplique , 
que font-elles ici ? Le gros du peuple n'a pas be- 
ftûn.d!ètre (i verfê dans la politique, pour élire 
les agens auxquels il confie le foin de l'état. Un 
élprit jufte & un coeur honnête, voili ce qu'il ixat 
- ppu^ faire un bon cfaoizt 

On verra que l'auteur ^ayec fa démocratie, in- 
-définie , s'efl: jeté dans lui y^Tiinthe inextricable. 
If dit page 19 , en parlant du peuple.: » On ne 
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*> peut s'empêdiei (i'envier le fort de fe$ fapé- 
» [îeut^. » 

Celaeft impoffible en Amétique; le peuple éi^nt 
fouvetain ne peut avoir de fupérieuis. L'obéiiTaiice 
n'eft due qu'aux lok , & elles font égales pour tous. 
Les exécuteurs de ces loiz font les agens du peu- 
pie , non fes fupérîeurs. Ceux qui les font font 
|i»reillement fes agens. Il les choifît exprès .à cet 
«âèt, & qraind il n'en eft pas content , il les tenvoye. 
Loriqu'ils font alTemblés légalement, ib repiâ- 
,ientent la puiETaoce fouvetaine ; l'aâembiée iûiie , 
ils ne font pas plus que tout autre citoyen. Li 
ilibordînatioa patmï les individus , lorl^u'il s'a» 
gtt de remplir quelque devoir public , ne ptouve 
jii fupétiomé dans les uns , ni infériorité dans les 
autres , avec quelque fcrupule qu'elle foit oblèrvéei 
On doit la con{îdéter lÎEulenaent comtne ixéceïïàire 
au bon ordtft. Par exeoiple , le fecrétaire d'état 
rcgatde ceux dont il reçoit des ordres comme ht 
organes de cette puifTâhce exécuttîce qui forme une 
partie da la conflitution > & comme tels> il l^ 
refpeâe : mais fortent-ils de leur pilace ? ils ren- 
trent dans la &ale , & vont ié cooÊuidre parmi 
lesauties citoyensqui Jônt redevenus leurs égaux. Le 
foldat, i la revue, (i) obéit i fes officiers ; jnvs 

(i) Tou utoyen «Q obligé (k (mû depuis dix-liuit au 
B ij 
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au(R-tôf que U teva^ efl finie , ia fubordinatioa 
airparoîc. Il n'eft pas rare que des gens riches 
foient fimples ibW.its , tandis que d'autres qui font 
à leurs gages-, comme concierges , intendans , Scc, 
font officiers dans les mêmes compagnies. 

L'auteur , après, ^hxe^ étendu fur la defcriptîoM 
des -maux dont il craint que le pouvoir du peuple 
nefoit la fource, demande, pag. ij :» Slon ne lui 
» a pas plus promis qu'on ne voulôît & qu'on oe 
a» pouvoit tenir. » ' 

Le peuple étant cKez nous , tout le corps dec 
habitans , c'eft-à^tre la nation , on ne conçoit pac 
qui a pu lui promettre du pouvoir , ou lui en don- 
ner. Si la duplicité que ce pailàge nous attribue , 
a exifté dans quelque citoyen ambitieux , il eft cer- 
tain qu'elle n'a pas ofé fe manifefter. 

Pag.a4. »• Jecroitois que les conftïtutions Amé- 
M ricaines vous mettent dans le même cas oii let 
M Romains fe trouvèrent après avoir chafTé les 
n Tarquins. Pour intéreflèr le peuple â la cauf« 
K de la liberté , les Patriciens lui firent les plus 
3) magnifiques promeffes. Ils s'emparoient de toutt 
M la puilTance publique ; tandis que les plébéiens 

jurqu^à Cloquante. Nul ne peut en être exempt , si moins 
qu'il n'ait quelqu'infinnitf , ou qu'il BC Toit revêtu d* 
ftMl^u' emploi publici 
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»'^ lent côté féâaitcôent de ne pins obéir qu'aitt' 
» lotx. Les umabusàrentdeleaçs forces, les autres 
>• étotenctrop èas pour j eonfemir, Se de ces 
' » intéîêts-oppofés naquirent tcmtes les dtilêiifiohs 
>* de la(Jice^ublique^« . ' 
- Lacomparai&n ett videofé &as tontes fes par- 
ties , Se même outrageante! Je vais te prouver eit' 
deux mors , iâns m'arrêter à venger tant d'hofnmeS' 
«fpeàabfe dont la réputatïo» eft attaquée injaf- 
temenc fui; de fxia rapf^ocfic'menâ. en£ihtés''pat- 
one imagination trop féconde; 

tes Rotnûns étoient divifës en dieux cla^s trèr- 
diftinâes. — Nous-, au contranre, noas n'en formons 
qu'une feule. 

Leurs Patriciens po^doiënt des pnviîéges ef 
féntiels ,,eicfii(ifi & héréditaires. — Parmïnous, 
tout cTtoyen haït avec les mêmes droits. 

Les Patriciens eurent part a lï piiîdance publu- 
(^e , dès . leur inftitiitîon fous Romulus. Ils' pro- 
fitètent .de réxpullîoh dès Tar^uins , pour s'ëm? 
parer dç toute la puinàncé publique ^.çoigm^ ledir 
l'abbé de- MaUy lui-même ,_ & le peuple étpit. une 
d^e d'hemmes, foibleéic dégriddée. -— Parnù açasy 
nul citoyen- tk pofiide la moindre portion ds- 
pouvoir, qu'elle ne hii ait été donnée par fes égapx, 
n ne peut en iouir au-^Telà du terme ptefcrit , & 
il n'eft perfiinnç à" qui h toute ne foit ouverte à 
Biij 
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tous l« eiriploù tant lucratif qu'honorifiques (i); 
Enfin, un peuple qui raifonne » ne peut être coni- 
mcé à. uns multirade ensevelie dans les ténèbres 
les plus épùlTes de l'ignorance Se de la ftq>etfti- 
tion , à une multitude toujours conduite par des 
oracles, depuis ce Nunu Pompilius qui l'avoic 
gouvernée .avec le feu! récit des apparitions noc*-. 
turnes de" Ii nymphe Egérie. 

Page 14. ((Vous me direz fans doutd , Mdnfieur, 
M qu'il n'eft pas malheureux pour les Eeat$-Unii: 
» d'Amérique de reflèmbler aijK Romains dont 
» la répid>lique aoffect le fpeâacle le plus admi- 
V rable & établi fon empire fur tout !e monde 
» alors conqu. Je prendrai la liberté de vous ré- 
3ï pondre qu'en effet , il n'y a point aujourd'hui 
« de peuple qui ne pur aifëment fe confoler de 
« leur reflèmbler dans leurs feutes , s'il pouvoir 

. (1) ôn ne doU point m'objeaçt I* loi Cibfittante dan» 
pcefqùe tous les éuts, qui veut gue l'on aif au moins ua 
petit capîul pour Jouir du dteit dé fuflrage & de repré- 
fentatton, & celte établie dans quelques-uns qui exige un 
«piial un peu. plus fort pour jouir du ftcond droit, ainfi 
que pour occuper cméint^utee* poOes. Car on a vu que 
même dans U fyflêBie ^auel, lequel, i mon avis, eO 
injufie sk l'igard de ceux qui ne pôliident rien , on peut, 
quelque pauvre que l'on foit d'abord , à force d'indullrie 
& d'Économie , fe ii»ctue en eut de jouir de tous 1« pri- 
vilège*. 
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M leur reflèmbler dans tout ce qu'ils ont ^t <ie 
» grand , de fage &c de magnanime. » 

L'abbé de Mably s'eft donné la peine de répondre 
à une (^{bryation qu'aucun .Américain ne lui 
autoii ^le. U y a beaucoup de ces aâions ébloiiif- 
£uites qui paroKIbient extcèmement glorieuiès aux 
chevaliers de la table ronde, & dont la phiiofo- 
phie moderne a changé les noms. Le cefpeâ fans 
bornes dont notre auteur fait profellîon envers 
les anciens , du moins aotant qu'on peut en juger 
par'fon livre, ou plutôt par tous fês ouvrages , 
4 été caufe qa'il les a contemplés, comme avec 
un télefcope , ayant toujours foin , lorfqu'il exa- 
minoit leurs vertus, de regarder du cèté qui 
groflit les ob/eis & de tourner la lunette , quand 
il èxaminoit leurs vices (i). D'ailleurs un télefcope , 

(0 L'abbé MUot» qui. dans (et dram fr'judïeîcQz 
éUfflcns dliiaoire générale» confîdirelet anciens ûm paf 
tîalîté , iie paraît pas regutiei Tabbé de Mably comni* 
«xempt de ce défiint. C'cA ce qa*iiin<mce It paflige fin- 
vaut , ^îré de An hîfioire de Sparte : 

« Llillloire de ^arte , depuis Lîcnrgm jufqn'à l'in- 
■wGon des Perfw , offire peu d'objets avérés & imérellânï. 
Deux guerres contre les MelRniens , toUûm de cet état, 
finirent par la ruine d'Idiome, de leurs autres places, & 
«lËrt de leur liberté. Les paŒons parurent dès-lors violer 
les loix de Licurgue. Selon l'abbé de Mably, ee ne 
Jurent que des moment de difiraHion réparés par un 
'' Biv 
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qui ne lui lailToit voir aucune partie au mond^ 
alors connu . qui ne fut fous la domination dei Ro- 
mains, n'étoit pas feit apurement félon les principes 
as Gaiilée. , 

Une nation qui fe confoleroic de reflëmbler 
aux Romains dans les avions dignes de blâme 
pourvu quelle pût leur reflemblet auffi dans celles 
qui refpttoiem la grandeur , la ûge/Te Se la ma- 
gnanimité, paroîtroit évidemment dévorée -d'une 
arqbition exceffive ; on jugeroit qu'elle préfère aux 
plus nobles fentimens du cœur humain , lerfaur 
éclat de la renommée. Quand nous lifons leur hil- 
toire , nous nous confolons pat les réflexions fui-, 
vantes. 

Ils aipiroient à l'empire universel , ils voaloiei* 
tout foumettre à leurs lois. — Nous , au contraire, 
nous voudrions voir libre le monde entier, &ridée 
de conquête nous fait horreur. 

Pour fatisfaire leur orgueil & leur fafte , ils &i- 
.foient (fe leurs égaux, leurs efclaves ; p^rrai ceiK 
qu'ils avoiem réduits en cet état, ils en faifoiem 

• . ; ' - - ' * \ 

long exercice de venu ; maîs noiiï ne cornioiflôiu gjt 
affez de détails, poiir vérifier cet éloge, & l'on peut 
douter fur-tout que la vertu if Sparte ait éti la raodé- 
ntî«a. Les traits frfquetu d'injuâice , qu'on verra dans 
U (iiite de rhilloire , répandent beaucoup de nuages foi; 
h réptttaaoB d'un peuple fi vanté. », 
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tnSme.pénr par forme d'amufèment. — Chez nous 
les éclaves nous ont été apportés des climats loîn- 
tains ; notre deiîr eft de leiu donner à tous la li- 
berté, dès que les circonftances le permettront ; 
quoiqu'un grand nombre de perfonnes regarde 
ces malheureux comme formant une race très-infë- 
rieure à. la nôtre, nous les traitons cependant I© 
^ mieux qu'il nous eft poflîble. 

Ils refufoient le droit de bourgeoîne i des 
hommes qui les avoient aidés à conqiiérk une grande 
partie du mosde j — Se nous , nous l'accordons i 
tous les habitans du globe. 

Les Romains aveuglés par l'amHtion , altérés 
de la foif dé dominer , vouloîent un feul gou- 
vernement ; peu leur importoit que les peuples 
"fiiflent réduits à gémir fous la tyrannie prétorienne. 
— Nous, pour éviter les fiineftes effets d'un gou- 
vernement trop vafte , nous divifons le territoire 
qui nous appartient , en difTérens états. 

Chez eux l'enthoufîafine faifoic tout. — Chez 
nous c'eft la raifon. 

En général leur courage étoit dirigé par le fe- 
natifme ; — la réflexion eft la bouflble du nôtre. 

Chez les Romains , la patrie étoit une divinité 
qui promettoit un féjour de délices à ceux qui liù 
facrifierdient leur propre vie , fouvént pour des 
raifons contraires 4Ja juftice & i l'humanité. — 
"Et nous , amis de U paix , ne deficant qu'elle» mais 
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conftamment pénétrés de ce qu'un bon citoyen doîc 
i Ton pays , nous courons de £ing fioid au danger, 
toutes les fois que notre devoîi l'exige (i). 

Nous pallèrons maintenant aux oblervations par- 
ticulières de l'abbé de Mably , fur nos gouver- 
nemens & fur le prétendu manque de loîx. 



CHAPITRE II. 

De la nature des gouvememens & dit 
caraâire du peuple des États-Unis. 

U'APRâs ce qui vient d'être dit des gouverBer 
mens des Etats-Unis > on voit qu'il n'en eft-pas 
, un fèul où le peuple n'ait renoncé i l'exercice de 
tout pouvoir.légiflaiif , exécupf & judiciaire , Se où 
il n'ait aulH > relativement a^ judiciaire , renoncé i 
l'éleéUon. On voit que dans quelques écùs il n'élit 
que le corps lég^flatif , & que l'état de Connec- 
ticuc eft le feol dans lequel il fe foit réfervé le 
droit d'éleâion pour deux charges , parmi toutes 
celles qui doivent jtécelTairement dépendre de la 
puilTance l^ïflative ou exécutrice. 

Tout cela ne fuffii point pour calmer tes in<- 

(i) Voyez I» D. divers traits « dont plufieucs prouvent 
un patTtodfme bien tàifônn^i 



D,gn,-.rihyGOOgle 



fur îti Etçts-X/nis, 17 

^qoi^tudes <le l'abbé de Mabl^, aufufetde ce qu'il 
appelle /e trop de pouvoir du peuple. 

» S'il e[t vrai , » dït-il p^e 2j , » que par une 
■• fuite de vos luïibns avec l'Angleteiu , il y aie 
w parmi vous un germe d'atiftocrarie qui cherchera 
» continuellement à s'étendre ; n'y auroit-il point 
y» quelqu'tmpcudence à vouloir établir une démo- 
u cruie trop entière ? » 

Et page j4, m permettez -moi , Monlieur, de 
3> TOiu demander G vous croyez que les mrturs 
* & les préjugés que vous avez coniraâés fous la 
» domination Angloife , vous permettent d'a^irec 
» à une pure démocratie. » 

U débute pat une fuppoTition chimérique , Se 
finit. par des demandes d'après lefquelles on pour- 
roît croire qu'il avoit intention de parler de gou- 
vetnemens à£>rmer, s'il n'avoir pas dit page iS: 
M Je crois, Moniîeur, que pour procéder d'une ma* 
M nière svlk , je dois d'abord m'actacher à l'exa* 
M men des loix fondamentales; & j'entends par 
» ces mots la forme que chacune de vos républiques 
u a donnée k fon gouvernement. » 

Il eft bien difficile de deviner a que lanceur 
a voulu dire avec cette démocratie trop entière ou 
pure. Si pat démocratie on doit entendre la cont 
titution où tout citoyen qui a droit de fufiraga 
donne fa voix dans des cas particuliers. Si juge 
ùs magiftrats, fes généraux. Sec. une telle dé- 
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moccaâe A'exîfte point parmi nous : mai; lî Toh^ ' 
Cetmâon de l'abbé de Mabl^ porte oniquemens 
£at ce pouvoir que le corps des citoyens s'efl rë- 
fecvé f je. veux dire féleâioti des l^flateurs danr 
tous les états» Se de certains emplois dans quelques- 
uns , il s'en faut bien que cette réiérve confHtue 
une démopratie trop entière ou pute. C'efi; cela 
même qui fait croire en Europe , prefque génér 
ralemenr , qae nos états ibnt aiiftocratiqnest 

' Qu'il nie fott permis d'obièrver qu'en parlant 
de la nature de nos gouvememens , c'eft une chofe> 
alTez commune de ie perdre dans ime difpate de- 
noms. Nos gouvememens ne font téetlement ni atif" 
tocratiqiies ni démocratiqaes : mais quan^ on ne fe 
donne pas la peine dé ks examinei avec atteimoh , 
on leur anribue celui des deux noms qui convient 
le mieux aux objets qu'on y a remarqués. 

Comme il n'exifte parmi nous nulle diftinélïon' 
de rang , nul privilège paiticalier ; comme aucun' 
citoyen n'eft abfolument exclus de quelque emplor 
que ce puiflê £tré dans la répu^que > Se que les' 
citoyens en mafle confient à leurs ^ens prefquc 
tout le pouvoir qu'ils exercent perfonnellemsnt 
dans les gouvememens appela démocratiques j au-^ 
Cime de ces deux dénominations ne convient aux 

nôtres , à moins qu'on ne veiûlle les appekr dé- 
mocraties limitées , ou pli^ôc corrigées & em-- 

fijîuiées.. * ' 
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L'aoteur dit pag. ij : » H me femble «^u'aa 
»> Uêu de féveilter magnîGquemenc l'ambition &: 
M les elpérances du peuple , il auroit été plus fage 
w de lui propofei fitnplement de s'ai&anchir da 
» joug de la coui de Londtes, petit n'obéit qu'à 
M des magîftrats que la médiociité de leur for- 
M tune rendroit modeftes 6c amis du bien public.» 

Ne femble-c-il pas que de ton cabinet il ait vu 
les firums & les CoUatins Américains , couric jt 
travers ce vaAe continent , montrant au peuple le 
glaive encore fiunant du iang innoceni de Lucrèce ? 
Si le peuple Américain n'avoit pas pénécré les 
intentions du gouvernement Anglois , & qu'il n'eâ 
eût point prévu les conféquences j s'il àvoit eir 
belôin d'être réveillé , d'être excité à prendre les 
armes I force de promefl^es , comme le dit l'abbj 
de Mzbly , ou la révolution d'Amérique n'auroic 
pas eu lien , pu elle autpît été étouâëe dès û. nùT- 
fince." 

Pallôns enfuite au projet de le mettre feule- 
ment {bas là tutelle de magiftrats , que la méàia* 
tnté de leur fortune^ rendrait j^todejles & amis du 
tien public. 

Si nous avions le malheur d'avoir chez nous 
une clalK d'hommes diftinguée du peuple , avant, 
de pouvoir fûre au peuple une telle promefle, 
oa il fàudroit qu'il fe dépouillât de tout droit 
d« 'fu&a^e, eu 1« peo^e {èul peuiroit fè pro- 
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même à Iaî-in£me de ne donner iâ voix qu'i des 
peHônnes d'une &Enine moyenne , Se d'ordonner 
à iès agens de &ite la même chofe , tant qu'il 
lai paroîtroit jufte & prudenr d'exclure de la ma- 
giftrature ceux qui feroienc au-delTus Se au-def- 
fous de la médiocrité. D'ailleurs, il fecoic bien 
difficile de réfoudre i fe concerner de promeûès 
un peuple , qui pofsède & veuc conferver le droit 
d'élire aui lui plaît. En outre , il feroic néceflàire 
de conunencer par en fixer les limites , pour être 
sûrs de ne pas Ibnir de cette médiocrité , & l'anteor 
aûtoit Inen dû nous en indiquer Us paytrts, puif- 
que l'idée eft neuve & tout-^-Ëùt' i Itù. 

La crainte qu'il a du pouvoir du peuple» qu'à 
^pelle, page 4î , ignorant j, imbécille & fujet i U 
prévention , l'a jeté <Jans des r^onnemens 1 ^ire 
croire qu'il avoir hérité de TamedeCtwiolan. De 
plus, il eft étrange qa'il ait parlé de notre peu- 
ple avec tant d'aflurance , ùxa avoir daigné feu- 
lement le connaître , quoiqu'il n'eût pas befoin 
de forcir de Paris pour s'en infotmec. Il n'eft pas 
d'Américain qui île lui eût dit que , dans aucun des 
Eiats-Unb, on ne voit d'autres hommes distingués 
du peuple que ceux que le peuple élic patrm fes 
égaux , pour traitée des af&ires publiques , en 
qualité de fes agens. En réfiéchiflânc à leur peot 
nombre relativement au refte des dcoyens » il 
auroit conçu fans peine le peu de probabilité <Sp» 
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ce reAe n'eût pu réunir , au moins aiTez de fcience 
Se (îe veitu pour balancer le méiîte des élus. Il 
fe feroît ûTémenc perfuadé que beaucoup de 
citoyens cecommandables par leuc iàgelTe & leurs 
lumières > après avoir fêrvi long - temps la pa- 
trie , ne défirent que le repos » 6c ne {bupirent 
gu'après la jouîiTance de la vie domeftique , qui 
efl pour un Américain le cond>le de la félicité. 
Û en e(ï qui k trouvent obligés > pour ne pas 
trop négliger leurs afiRdres parnculières , de s'excufèr 
yis-i-vis du peuple qui VDudroit les élire encore. 
Je fuis [ferfuadé que parmi les principaux aâeuts 
de la révolution , ceux qui préfèrent à toute efpèce 
d'emploi les plùUrs Gmples & tranquilles de la vie 
domeftique , forment le plus grand nombre. J'en 
connois beaucoup en Virginie, & l'on me permettra 
d'en citer deux , le rédaâçur de la déclaration 
des droits , & le général Washington. 
. Ledoâeur Franklin, pendant qu'il étoit mi' 
niftre plénipotentiaire à la cour deFrance, demanda 
fa démillton pour aller pafTer le refte de fes jours 
en Penfylvanie , confondu dans la foule du peu- 
ple, tant le repos lui étoit cher. Enfin il a 
^dé depuis aux înllances unanimes & réitérées de 
fes conâcoyens , & accepté la première place de 
magiftramre de l'état , fur la fin de fa quacre- 
vingri^me année, 
, L'auteur a comparé notre pei^le à la popi^ace des 
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autres narioos , & afTuréineni il a ea toit. Qaând' 
même il'n'auioic voulu garler que de cette por-i 
lion que les circonfUnces obligent i vivre dans 
nn état au-deflôus de l'autre , il auioli eu également 
tort f car on ne peut pas dire potit cela qu'elle 
ÈfTe une clalTe diltinâe ; & il eft coujoors vrai 
que cette portion de notre peuple ne reflèmble 
■ en aucune manière au peuple des autres nations 
anciennes & modernes. 

Je ne prétends point que ce foit si caufe du 
fol ou do climat que le pei^le d'Amérique dif- 
fère de tout autre. Je iuis au contraire perfuadf 
que tout antre peuple feroit ce qu'il eft dans leS 
mêmes circonftances. La dî^rence vient du mo- 
ral , non du phylîque. Il n'a jamais exifté de ré- 
publique où la maJiè da peuple aie autant influé 
dans le gouvernement , & â qui les routes ayenc 
été aufli ouvertes à tous les honneurs bc avant»- 
tages de la patrie que dans les Etats-Unis. Avant 
la révolution , la diftance entre les citoyens étoît 
auffi beaucoupmoindre qu'elle n'aété&qu'ellen'eft 
flujourd'fiui dans les autres pays. Rien de iî nacotel, 
qu'il arrivât des désordres populaires dans les autres 
républiques , & qu'il n'en arrive [toint dans les nô- 
tres. On ne doit pas s!étonnet' d'avantage que le 
peuple Américain bien- moins opulent & qui vie 
du travail de fes mains, foitpalIàblementiRCrutt.' 
Un peuple dégradé neie fent aucune difpofition 
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"â s'informer <le cbofes qui ne le regardent point , 
& il eft poné namreliemenc , quand il en trouve 
roccalîon , à fe lellèntir de tous les roits qu'on 
lui a faits : mais où le p«]ple jouit de fes droits, 
qael fujet dé mécoatentement pounoît-il avoir ? 
C'eft alors qu'il cherche à fe mettre au fait des 
afStires publiques , parce qu'il y voit ion intérêt. 
Les progrès du peuple d'Amérique , depuis le com- 
mencement de la révolution jufqn'au moment ac- 
tuel 1 dans la manière de ratfonner fur ces fonâs 
d'a£ùres , font vraiment étonnatisi 

Le manque de vains honneurs » tels que les ti- 
tres y les croix , les cordons , &c. & le peu d'i- 
D^altré des fortunes tendent encore fntement â 
répandre les fciences utiles. Par-tom où fe trou^ 
renc une grande inégalité de biens Se une clallê 
d'hommes ftipérieurs aux autres , il doit nécedài* 
rement y avoir un grand nombre de miférables» 
8c la fcience réCdera ptefqoe exclulivement dans 
l'ordre mitoyen. La raiibn e» eft feniîble j les uns 
n'ont point la poâîbilité de l'acquérir ; aux autres > 
rémutatiun manque , & cela dok âtre, puiique l'or, 
on âtte, un cordon, procurent d celui qui kspoisMev 
beaucoup plus de conlîdératiôn que laicience. Se 
même que la vertu. DeU vùnt que quoiqu'un 
grand fêigneur jGtns vertu ni icience , Ibît un être 
extrêmement mépiilable , on doit, qtund il réuni; 
l'un & l'aucte , l'eftimer beaucoup plu& que. ceux 
Part. U. C 
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qui en ont un befoiti abfolo pour s'avancer dam 

Je inoiide. 



G H A P I T R E III. 

De Vadmifflon au droit de cité j du 
fciHtin , &M 

JLi' ABBiB d« Mf^y dît i page 5 1 , en condamnant 
la conftimrion de Penfylvanie , fut ce qu'elle ac- ' 
cotde le droit d'êcre reptéièntant de Ton dUliiâ 
après un domicile de deux années : » mais une 
it épreuve de deux aqs ne fuffîc pas pour gagnée 
A isfi confiance : pendant un û court ejjiace de 
tf tèmps^ un homme dépraré peut, fans beaucoup de 
*• peine, cacher fes mœurs Se montrer des fea- 
» tiraens qq'il n'a pafi. » 

Ne pouvoic gagner la confiance de l'auteur eft 
un mal auquel je ne.conn6is aucun remède : mais 
pour d'autres leaux y il n'y en à poÎQt â craindre. 
D'abord il n'eft pas facile de porter le mafqne 
.deux années de fuite. De plus il n'eft nullement 
probable que l'homme riouveau > s'il n'a pas un 
mérite extraordinaire , fût élu par préférence i 
iin autre. , en faveur de qui fe réuniflènt les avan- 
cées puilTans- de la parenté, des anciennes liai- 
&)m f & d'une confîdération bien affermie. Paipû 
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tînt is voii enfin qui prononcent fur la forma- 
tion , lacorreéUon ou l'abolition de queigu* loi ; 
comment Une ou deux pourroient-eltes mettre en 
danger la sâreté publique ï Ilne's'agit pas d'élever 
un Tarqaiti &u trône de Rome » exempte unique 
qui prouveroit même contre Tauteur ^ car ce ne 
fut point Tarqiiin fancien qui ù conduire mal, 
ce furent fes defcendans. ' 

n dit à la page Suivante : « tous les Etats-Unis 
»> d'Amérique ont exigé nné certaine fortune foit 
» dans les repréfentans , foit dans leurs éle£teurs : 
» îa PenfylvaHte feule admet indifféremment i 
»• ces prérogatives tous les habîtans qui pendant 
>i un an' auront payé les charges de l'état. Il fem- 
>j ble que par cet atrangemént , le légiflateur fallè 
»> plus d'attention au métite qu'i la fortune ; 8c 
» rien au premier afpeft' ne piroît pluSjjuftej 
i> mais n'y a-t-il pas , Monfieur , des circonftances 
M oiî le pliis grand bîen'n'éttln't qu'une chimère , oii 
i» doit fe contenter par fageflè d'un établiflèment 
» moins pàtfait ?» 

II eft inexaift de dire qtie la Penfylvanie admet 
îndiffécemmént à ces prirbgatives tous leshabitans 
i^ai pendant un an Sec.* tandis qu'il fanr deux ans ; 
& comment Taotéur a-t-il pu l'ignorer, lorfqu'ii 
fait mention lui-même, à la page précédente , de 
la loi qui Tâtige ? Enfin pèûi-Qji fans horreur en- 
tendre parler de fâcrifiet lé n«Rte i la fortune? 

Ci,- 
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Ne frémit-m pas i cette expre£Son rien ^ au pre- 
mier dJpeS , ne paraît plus ptfit ^ que de faire plus 
d'attention au mérite ? cette piéfërence ^le- puoic 
pas feulement plus jufte , elle l'eft effeâiveroent. 
Les voies de la juftice font cettaines; fuivons-les , 
& l'expétieuce nous convaincra que cette pratique 
efi la meilleure. Si les prétextes politiques djpîvenc 
nous autorifet à nous en écarter, il a'eft point (|e 
crime qu'on Jie puiile commettre impunément. 

lAConflitutionde Penfylvanie a, comme toutes 
les autres , fes déËuils patdcuUecs. L'abbé de Mablj' 
n'en parle point. La peme qu'il prend de cenforec 
ce qu'elle a de bon, ne lui en hàSt pas le loïfîr. 
Page 30, il blâme le fcrutin 6c en lite la con- 
féquence fuivante : « Je penfe que d'une part, 
» il y a déjà des hommes aiTez puilTans dans 
31 leurs villes & dans leurs comrés pour qu'on 
» doive les ménager y & que de l'autre on au- 
» roii de la peine i y ttouver des éleâeurs qui 
3> ofàlTent dire ouvertement leur avis ». Il nous 
apprend enfuite > p^e ; 1 , que « les plus fàges 
*> politiques de l'antiquité ont blâmé l'iifage de 
3> icrutin. » Il veut enfin que nous nous lapel- 
Hons a ce que Cicéron en dit dans un temps , où 
» la république romaine étoit partage par des 
»ï partis qu'il étoit ii dangereux d'ofenfer. « 

Quoique l'aateat fe coniredife ttès-fbuvent, 
comme nous le vrifeons dans la fuite y il a certames 
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ilonn^e$ st fégard defquelles £1 conftance eft i 
toute épreuve. Ctoiie les anciens infaillibles Se 
ne pas s'embarraflèr du rapport des conféquences 
avec les caufès , forment deux des principales. 

L'ufage du fcrutïn , que l'auteut paroît avoir 
vu feulement dans la conftitution dePenfylvanie, 
& qu'il a l'air de regarder comme un effet de U 
décadence a<ftuelle des mceurs , e(t un des éca- 
bliffemens ^i furent l'ouvrage des premiers émi- 
grans , ic de Guillaume Petin , Êindateur de cette 
colonie \ de plus , il fubfifte dans prefque lotïs 
les états. A New- York , où l'on ne le fbivoit 
pas , une loi conftitutionnelle a décidé qu'on en 
feroit l'efTai. ' 

En Virginie , l'aHèmblée générale fe fèrt du 
fcruiin Se s'en eft toujours fervie ; & l'on a lé 
deûêin d'en introduite PuTage pour les éleâions 
du peuple : cependant , ni en Virginie , ni dans 
tout autre éoit, nul individu n'eft dans le cas 
d'être cfaint. L'avantage de pouvoir donner fa 
voix d'une nranière fecrète , eft inconteflable. Il 
n'eft pas befoin pout cela d'une dépravation de 
mœurs , telle que Fauteur le &ppofe. Beaucoup 
de bonnes gens n'wit pas le courage de déplaire 
i un parent oa à un ami ; un iîk n'ofera refufér 
ouvinement fa voix i fon père , Se peut-être il 
la donneroit plus volontiers i quelqu'auire , s^l 
pouvoir le-.&ire fécrètement. Pour n'^m)Uvéc 
Ciij 
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aucun déplaîfir i voir d'autres individus préfëris 
publiquenient à foi -même par fes plus proches 
parens & fes meilleurs amis , il faiir des qualités 
que U nature n'a pas données jufqu'à préfeni aa 
commun des hommes. 

Cette confidératïon peut faite beaucoup d'in\- 
preffion fur l'efprit de ceux qui ne peuvent , fans 
éprouver eux-mêmes du mécontentemenr , en 
caufer à d'autres. Se fur-tout lorfqu'il s'agit 
d'hotnmes fenfibles i la reconnoi0ânce , qui onc 
reçu des fervîces de quetqu£ candidat. 

L'amour même peut influer dans les élevions 
publiques , lorfqu'il s'agit du père » d'un frère oa 
de quelqu'autre > pour qui s'intéreflè l'objet aîmé. 
Il peut arriver que par une délicattffe nul enten- 
due , quelqu'un refufe U. voix i un candidat qui 
n'eil pas bien avef lili^ taadis qu'il la lui don- 
nêroit volontiers feccètemcnt. En un mot , i\ 
exifte une. infiaité de <as où les paCGons particu- . 
lières fe trouvent en oppolîtioo avec le devoir 
■public !,& Ja prudence veat qu'on ne les mètre 
.pas à^'épreave, locfqa'il eft poilible de l'éviter, 
. . L'abbé de Mably fe jète-ttop ^ifément daiu les 
extrçiïieç ; il femble que toutes les paflîons bu- . 
, îoaiôes , dpnc il a connoiflànce , fe réduifent i 
quatre. cfiç& , opulence, pauvreté, foif de la ry- 
. tannie & crainte. Mais quoique nous fâchions bien 
,^)«Ja,.«rruption dfismœvra a'eft pas aftiïi grande 
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ta , Amérique qu'elle l'cft généralement en Eu- 
lope , nous ne nous flânons pas. de pouvoir étrç 
parfaits , comnu: il prérend qtte les ciioyenjs d'ua 
pays libre le doivent être de louie néceflîté. ASù- 
lémenc , il connoît peB les hommes y il voudroic. 
ce qui' n'a jamais été, de ce qai ne peut pas erre. 
11 e(b vrai que depuis l'époque de la lévolucion. 
^Iqu'â ce momenc > l'incérât public x £imyetu fait 
tttire toutes tes autres pallions ; mais il ne ^ut 
pas fe flattjer que de tek eSons foient fréquent ,. 
- excepté dam des temps critiques. L«s paffi<Hic gou* 
vernent en defpoiesle cour humain ; elles varient; 
félon les àiconftances >. & la. plus forte trion^s 
EOLijonts. Fabius n'aurofc pcobableenenc pas éio, 
diâateus Luciiis Papiiû» , s'il n'eue pas cru I» 
patrie en danger- • ■ ■ 

' Les luges des ceors- Ciprèmts &nc y comme on 
Ta d^ji di« , i la nwHination de la puié&nee légiT- 
lative i oti de Teiécatrics , eu de toutes les deux ^ 
Se f& prennent parmi les cÎEeyens les plus ver-* 
tueux Se les plus écloîtés. hotC^oie quetqu'ui*' 
d'entr'eux rà întéte^é dans l'affaire donc il s'agit y, 
fini perfonneQemenc , &i^ ee qutdlté de mteut ^ 
«1 d'homme d'iiSsckt , il^ eft obligé de defcendret; 
du tribunal (i). U artiw tooneuc t^'iïne de& 

tO Les jug« de paix font flans 1^ même cas» 

^ ■■■■■'■■ -Ci» . 



D,gn,-.rihyGOOgle 



40. Recherches 

parties téa£e des juges d'une véttu ù reconnne; 
qu'il ti'eft perfonne qui ne leur confiât Îa. propre 
vie , & la délicateiTe ne fe trouve poitu ofEénfêe 
de ce procédé , patce qu'on fait bien que tout 
homme peut être partial involontairement. Il eft 
à préfumer que fi l'anteut eût fu ce qoj i'oWërve 
chez nous , il en auroii conclu que nos juges-font 
les gens du monde les plus corroinpus , puî£]ue , 
félon lui , Igs précautions font une preuve de 
résidence & de la grandeur du mal. Les anâdotes 
font ^ pour lu des contrepoisons.. 

Il enrre en fiireur y p^e 44 , fur ce que la conf- 
titution de Penfylvanie pourvoit aux moyens d'em- 
pêcher que la république ne fbit privée de k 
puiflance l^iflaiive, dans le cas tA quelques villes 
ou comtés n'ilirtùenr point leurs repiéfentans. U 
montre â ce fujet une fuqprife extrême « quoique 
la conftitution de la Caroline méridionale requière 
la même précaution , en termes aoffi clairs. Il de~ 
mande «comment les légifiateuts ont Ibupçonné;, 
M ou prévu que quelque ville , ou quelque comté 
" pourroir être capable d'une pareille néghgence, 
» ou d'une mauvaife volonté fi criminelle ». Il 
prétend que cela- prouve^dans. les citoyens n un 
M préjugé >. une erreur^ un vice qui fôpare leurs 
"^intérêts de ceux de la république 8c y prépare 
« un fchifme fatal. Vice énorme! (dit-il en finif- 
»* Cint ) , il fuppofe une indiffëtence monftrueafo 
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» pour la pitrie , Se annonce dans une démocratie 
M l'entière dïlTolution de la république. » 

On voit ici un exemple de ces trifles prophéties , 
que nous avons reprochées à l'abbé de Mably au 
commencement de cet ouvrage. Cette demlèie eft 
trop peu lôndée pour en aaiadre l'accomplif- 
iêment. 

On a déjà va que dans U Penfylvanîe il iâuc 
une année de réiîdence pour jouir du droit de 
fii&age , & deux pour jouir de celui d'étce repré- 
fentant. 

Au lieu de condamner cette dîftinâion incon- 
lËqaeme, l'auteur fe déchaîne contre une con- 
ceffion qiû , fi l'on dmt l'en croire , eft fort 
dang««ufe. Voici comme il s'exprime page 42 : 

n Mais c'eft être, je crois, trop libéral que 
» d'accorder ce fwivil^ à «Mit avenratier qui 
M iëra venu pendant un an payer les taxes de 
» rétat. Il doit néceflàitemenc ré£ulter de cette 
u dî/polîtion , qu'une foule de jeunes gens qui 
ïi ne jouiffent pas dans les autres Etats-Unis du 
« droit de citoyen , fe refi^ietont dans la PenfyU 
» vanie î ils ne porteront point les maors fimpîes 
» que demande la démocratie. Les aventuriers fe 
»> vendtont aux difierem partis qui panageronc les 
» villes & les comtés , & l'on n'a tien à attendre 
» de bon de ces paflevolans. » 

Daos quelques -ims des difttiûs de fx% états. 
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où les fUffi^es fe donnent 'publîc|ueinenrj lot 
paffevolaiu pourioient gagner de quoi boire : ils. 
pouEcment auûl gagner un c^us , putique cet uËige- 
exifte encore : il tègne dans pea d'endroics A la 
vérité 1 ^( Se feulenient af»è$ l'éleâion ) , iaA>]&, 
lefte d'ime coutume abu(îve qui nous eft venue 
de l'Angleterre, ^rès avoir été très-&niilièrft 
ma. Romains. C'eft bien le iêul^ proHc que Us. 
paffevoUms pooiroienr ciiet de leur fufFrage , âufii 
n'eft-ce pas la peine de s'«zpactiet pour 1^ vendre. 
U eft fort Hngulier d'ailleurs que l'abbé de Mably ^ 
pour faire voir les maux t^\ doivent réfulcer de 
la vente des fuï&ages , cite un de ces états dans, 
tefquels il ne peut y aveir d'a^eieurs ^ pui^ofr 
l'éleâion fe £tic par la voie du fcrutïn j il eft- 
ifingulier qu'il- lie choifî [«écifémsnt l'état que lui- 
même avcMt condamaé relativepieat i l'u^e d» 
icrutin. 

Je paâe fbus filence beaucoup- dlautres poin& 
qu'on ponnoit relever \_ je me repofè fut la ikgacit4 
dû leâeur , & fe me flatte ^'i^ s'ea eft dé|ik 
ipper^a plu» d'une fois> 



*%^ 
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CHAPITRE IV. 

VufOttVoircon/îitutiontielËr de lapuijfanc'e 
Ugijlative ordinaire,. 

Jr ARMi le grand nombre <le lépritnandes » q^otf 
Tabbé de Mably k donne la peîoe de faire aux 
légiflateurs qui ont formé la conlUtutîon de Pen" 
fylvanie, deux fui-iout méncent une attehtioD 
paiciculière.' Ce font celles qui fe trouvent aux 
pages 40 Se 45). Elles la méritent , autant pat les 
léSexions qu'elles contiennent , que par la con- 
tradiâion étonnante qui r^oe entr'elles. L'auceuc., 
«près avoir obfervé qu'un des puiicip£S fonda- 
mentaux d« cette' coniticution , eft que l'aâèmbléfi 
générale fje doit y faire aiKun changement , se»- 
prime ainfi., page 40 : « Voilà , je l'avoue , une 
f étrange loi. Les légill?tears aflcHibiés i Pbi- 
» ladelphie pour jeter les fendemens d'une répo- 
» blique naiflànte , pouvoient-ils ignorer que tien 
» ne peut bornée la paiflànce légiûa^tve ? Cette 
» aflèmblée le croymj-eUe infiùlliWe; De no»^ 
» velles cÏFConftances , de nouvelle» a&ïres , d* 
w nouTclIca mœurs , de noiireaux befokiï , n'eti- 
u geront-ils pas de nouvelles loJx, ou qu'eu 
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» ai^ie gaelqae modificanon aux anciennes ( i ) ? 
» Quelle puiffaûce fupérienre, ou même égale à. 
» raflèndïlée*^légiflaâvç , les premiers légiflaiears 
»• «wit-ik imaginée pour, contraindre celle-ci 
» i obfetver ponauellemenc ce qu'ils ont cm-- 
t* drainé } M 

Ici l'on doit obferver que l'auteur attribue 
comme une ^ande erreur , i la conftimtion fetiFe 
de Penfylvanie , une fage précaution qu'ont ptife 
également les confttmtions des autres états. Il eft 
clair que fî la puifljnce' lé^flative ordinaire poa- 
voit déroger h. la conftitution , les fondemens du 
gouvernement feroient toujours peu sûrs , & pour- 
roiem être changés chaque fois que' le, corps 
légiflatif fe raflembleroit. Il faut obferver de plus , 
que lorfqu'il eft queftion d'examiner ou de cor- 
ï^r la conftitution , le peuple y regarde de bien 
plus près dans l'éteâion des repréfentans , qu'il ne 
Je fait dans les éleâions ordinaires. Son anentîon {e 
réveille alors comme dans ces occasions où le faluc 
^ la république eft en danger. En pareil cas , 

' (i) La conllîlution ordonne que tous les (cpt ans deux 
r«pré(ënuns ftïmjt ëns par chaque YÎUe & comté , pour 
former ua corps appeli le con/eil dtî ceufeurt , dont le 
devoir principal efl d'examiner la conâitution & de veiller 
à ce qu'on y &fic les améliorations néceSalres. L'abbé de 
Hably fait lui-même mention de ce règlement à la- 
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U v« cherck«t jufques dans les piifibles retraites 
dt la vie (ioineftiç|De * des citoyens d'un mérite 
i^e, qui, rendus k eux-mêmes après s'être fuffi-. 
iàmment acquittés envers la patrie , n'en acceptent 
pas moins de nouvelles fatigues pour une caufe 
audî grande & auffi importante. 

Mais ce qu'il y a de plus furpreiutu , c'eft de 
voir l'auteur taxer de préfbmption les fondateurs 
de la conftittuion , pouc s'être avifés de limiter 
la puiâànce légtllatîve , laquelle , fuivant lui , ne 
p^ut être bornée par rien. De cette maibère , les 
fondateurs aurotent dû &l pu lui transférer plus, 
de pouvoir qu'ils n'en avoient eus-mâmes reçu du 
peuple. 

Paflbns maintenant k ce qu'il dit, page 45) :. 
<t Je demaiiderois encore pourquoi dans, ungou- 
» vernemenc, 01^ fous prétexte de fon extrême 
M. lU>erté> on ne ie donne pas plus de peine ï 
i> penier Se à réfléchit que fous le gouvernement 
M le plus defpotique , les légîitateurs afTemblés i 
» Philadelphie n'ont prefcrii aucune régie , aucune 
■• police , aucun régime fur la manière de traiter 
» les afBùtes , fbii dans l'alTeiiiblée générale , &îc 
» dans le confeil exécutif ? Les phUofopbes pref- 
M crivenc à leurs difciples là route qu'ils doivent 
» tenir pour chercher 8c trouver la vérité : les 
» légillatears ne doivent-ils pas ècre également 
» atteacifs i éuJ>lit des Sontxtss pour conduite k 
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» la juftiee & au bien ptjjlic , paiiqa'ils ont affàîrc 
9* à des hommes fouvenc peu inftruits, & que les 
1* pallions peuvent égarer tes plus éclairés ? » 

Nous ne ferons aucune réflexion fur la manière 
dont s'exprime l'^bé de Mably. -Le leâcut n'a 
pas befoin de notre fecours pour apprécier un 
pareil ton. 

On ne fait fur que! principe il condamne les 
fondateurs de la conftitution , pour n'avoir pref- 
er'ttj &c. tandis- que cette conftitution étoit le 
feul aâe'qa'ils fuflent obligés de qu'ils euflent le 
'«Itoit de faire. Comment dire , au futplus , qu'ils 
n'ont rien ptefcrit? Ils ont prefcrit la conduite 
que doit tenir la puifTance exécutrice , & l'aureiû 
ofe les accufer fur ce point de négligence ! Ils ont 
prelcrît encore la tnéthode d'élire les juges , pouc 
1^ difïiiren» déparcemens de la juftiee , & l'au- 
teur, après avoir en la complaîfanco de nous in- 
former de la conduite que Us phtiofophes tiennent 
avec leurs difciples , demande T-OBr^KW Us n'ont 
pas établi des formes pour conduire à. la jufike î 

On ne fait pas davantage s'il a cru que l'alTembléê 
générale eût i régler encore antre chofe que ta 
légiflation, s'il attribue foie ï cette aifemblée , 
foit à la puiffancc exécutrice , les fondions du 
pouvoir judiciaire , Se s'il a penfé que les premiers 
légiflateurs , au lieu de fe botner i jeter les fon- 
dement du gouvernement j euffenc dû écrire des 
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Volâmes in-folio pour régler Les a&ïres particulières 
de chaque déparieoient , lorique dans pluJîeuts de 
ces départemens un ofEcier ftibakerne eft plus 
propre à. cous ces détails que le plus grand philo- 
ibphe Se le légiflateur le plus profond. 

L'auteur , après avoir obfervé ( page fuivante ) 
que l'éleâion du confeil e& triennale ,. ajoute: 
« Mais cela ne fuffit pas pour me .rafliiter. Les 
» tnagiflrats d'une répablique naiflante , Se qui 
» travaille à former ion caraâère , ti'oiit-ils pas 
** befoin d'une plus loggue auroriié pour y'établir 
n des maximes , .des- principes conftans , & lui 
w donner , pour ainlî dire , l'allure la plus favo- 
M rable à fon ,bonlieuc ? » 

Il voudroit donc que ies maximes Se les prin- 
cipes conftans n'exiftaâenc <]ue dans le département 
1 exécutif, & que Ie£ fondemeos de la conftirution 
fiiûènt âotians Se incertains , comme il le fait 
entendre , page 40-, en ne permettant pas de 
borner, la puiHànce législative. ' i 

Une telle maniéte de raifonner ne patott pas ; 
ycaiment, donner le droit d'enfeignerauxhabitans 
de treize états, comment il faut qu'ils îs gou- 
vernent., & de- traiter les plus fages Se les plus 
faciles, 4e leurs Citoyen*, comme des écoliers. 
P^e î r , il nous répète ce qu'a dit Cicéron ; page 
iîyU nous recommande û ppUtique de Solon; 
P^B ? 5 * ^ "ous <lii avoir polfé la doâritie qu'il 
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nous inculque , dans Plaron , danc Ariltote Se Âaxit 
tous les politiques anciens ^ ailleurs , il nous apprend 
dans quels livres nous devons chercher ce qu'il 
nous iàut. Soins fuperfius ! Si U mémoire noas 
manquoii fui ces objers , nous n'aurions qu'A 
recourir aux jeunes gens de nos collèges. 

Les grands hommes cités par l'abbé de Mably > 
de même que tous les autres, anciens & modernes, 
qm ont contribué i applanit U route vers les chofes 
utiles , ne font pas moins refpeâés en Amérique 
qu'ailleurs : maïs nous ne voulons pas nous laiflei^ 
éblouir par leur ïutotité. Perfuadés que par-tout 
il y a des exceptions , nous ne pouvons adopter 
un point quelconque , avant d'être convaincus 
qu'il n'eift point erroné. Qui ne Cût qu'en prenanc 
ce que tous ces auteurs ont de mauvais , on. po«r- 
roit raflcmbler de quoi remplir plufieurs volumes 
d'erreurs ? 

Que l'établiffement de la république de Platon 
foit praticable ou non î que Cicéron ait montré 
beaucoup de connoîflànce des hommes dans la 
conduite de fes propres afiàites i que cet orateur , 
& Solon, & tous les anciens poliriques dans lef- 
quels l'abbé de Mably nous dit avoir puifé fa 
doârine , ayenr eu toujours raifon , cela ne prou- , 
veroit rien. Que les hommes foient toujours le» 
mêmes , c'eft ce dont on ne difconvient point : 
mais c'eft précifément ce qui dtâï nous convaincre 
que 
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ique leur nvuiièie d'agir fera, différence , Hiivant 
la différence àts conjonâutes. 

Page 99 , il nous die : << Ce n'eft p& ainfi que 
» fe font gouvernées ces républiques anciennes , 
» qui méritent notre admii/ation. u 

Quand il fiit queftion de former en Amérique 
les nouveaux gouvetnemens , IcspardGins^du gou* 
vernement mixte d'Angleterre écrivoient fans 
relâche contre les goovernemens républicains. Il 
n'y avoir pas de gazette qui ne contînt quelque 
defcription des horreurs commifes •Axas les an- 
ciennes républiques. 

Quelqu'un , d'un autre côté , fe mît ï faite l'ana- 
lyfê des gouvernemens républicains , avec celle 
du gouvernement d'Angleterre. Il ne fut pas diffi- 
cile de reconnoître , après ce travail , que les 
grands inconvéniens furvenus dans ces républiques , 
te auxquels leurs légîllateurs furent forcés de céder, 
vinrent^rincipalemcnt de divetfes circonftances 
qui n'ont jamais exifté en Amérique. 

On ne prétendit point •d'ailleurs les juftifiet 
pleinement , comme t'il n'avoir pas été poâlble 
de &ire mieux. De tout temps, ona crutcomm* 
l'abbé de Mably , lear exemple digne d'être admiré, 
mais on l'a cru plus digne encore d'être médité , 
& non certainement d'être toujours fuivî. 

Si l'auteur s'étoit donné la peine de lire les 
Part.ll, D ■ 
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dilcaflions âe ce temps , ît fê feroit ëpaigné celU 
de nous faire la leçon. Qu^d il {êioic vrai ^ 
ce qui n'eft pas , que les légiilateurs anciens ont 
fait le mieux poâîble > en considérant la {iniation 
des peuples pour lesquels ils établirent des lois , 
on verioit bien qu'i coup sûr ils n'auroient pas 
fait la même chofe poui nous , dont la iîtuation 
cft (\ ditféiente. 



CHAPITRE V. 

De la liberté de la preffi» 

J_jA liberté de la preflè tSczje pooi nous l'abbé 
de Mably y il nous menace à ce fujet d'une in- 
finité de maux Se croit i pnpos de nous dire , page - 
looioRomeregacdoitles vers des S^biUes cOmme 
» un livre &cré qu'elle confultott dans les cir-f 
M conftances les plus difficiles ; mais elle le coni 
» fioit i des ma^flratf paiticuUets, & contrit qu'il 
•> feroit dangereni de les latÛec entre les mains 
» d'une populace incapable d'en pénétrer le iêns 
^ âcée l'ajuHer aux maximes de ta république. >% 
Les exemples mâme qu'il cite, fout, comrairet 
à fa thèfe » puifqaé ces myftères G. utiles ou fi 
Béceflaires au peuple de Rome ignorant & itipetfti* 
ti«ux si l'excès , feroleiu conTidérés par la .peuple 
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ij* Amérique comme des inventions puériles , extra- 
vagantes 8c dignes du plus profond mépris. 

La liberté de la ptefTe que tous tes écatS ont 
établie pac une loi fondamenule, déplait beaucoup 
i l'abbé de Mably. Il vpudroic faire des dillinétions 
dont on peut appréciée la nature par les paflages 
fuivanï. 

»j Accorde* tout , dic-il, page 98, aux favans 
» qui étudient les fecrets de la nature , qui cher- 
» chent'la vérité dans les débris de l'antiquité 
SI & les ténèbres des temps modernes , ou quiécri- 
>i vent fur les loix , les léglemens , les téfolutiont 
» & les arrangemens particuliers de la politique 
M & de l'adminiflration : leurs ecreurs ae tirent 
» point à confëquence. » 

Page 100, il dit en nous rameiunt aux répu- 
bliques anciennes : « Si l'impreflion leur avoir été 
» connue , il n'eft pas vraifemblable qu'elles euflent 
M permis à des écrivains téméraires de publier des 
M paradoxes dangereux pour ^lire du bruit. Se de 
i> foulever les hommes incapables de penièr , 
» contre ceux à qai les loix confioient le gouver- 
» oement & le bien public. 

Et page I02: << Je dctirerois donc que tout 

i> écrivain fût obligé de mettre fon nom à fon 

» ouvrée i & s'il oftenfoir les mœurs , la ma- 

» j'efté des loix, le refpeél dû aux magifttars chargés 

Dij 
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» de la paiflàtice exécatctce, -qall fût fbamit 

*) ï leur animadvetdon. » 

L'auteui auroît dû nous dire au nuMns la Eaî- 
fon pour laquelle ils parle ncluSvemenc des ma- 
giftrats chargés de la puiflance exécutrice , comme 
il le lefpeû o'étoit pas dû également à tous les 
corps , de même qu'A tous les individus. 

Quant à l'idée de foomectre les coupables à IW* 
madveiûon de ces magiftiats , c'eft ce qui ne pour* 
Foit avoir Ueu chez nous » paice que Hdée lèule 
d'être juge dans ià propre caulè nous fût hor-r 
reur. 

A l'égard de ces débris de l'anàquité li Imtû- 
. neux,qmfemblent, d'après l'auteur , avoîi éclipfê 
les connoiflânces modernes , au point de les loi 
&re comparer aux ténèlxes , Joifqu'oa réfléchit 
à taquantitéprodigieufe de découvertes ingénieufes 
Si. utiles , que toutes les fciences doivent aux moder- 
nes, on peut alTurer hardiment, làns minquet de ref- 
peâ à ceux qui nous ont applanï la route , que nous 
fommes au contraire fortts des ténèbres , & que 
la lumière augmente de jour en jour. 

L'auteut exige de nous , pour les grands hom- 
mes de l'antiquité , non du refpeâ & de la re- 
connoiflânce , hiais une admitation qui annonce 
pue nous renonçons ï les égaler. Nos obligations 
« l'égard d'EucIide foiu t«n grandes. Cela ne prouve 
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pas cependsnc qu'un honune qui fe livreroit i 
l'érmle des mathématiques avec quelques dïfpo- 
litions, dût fe contenter de favoit iès élémens , fans 
aller plus bin. Newton n'auroîc pu été lî toin , 
s'il n'avoir pas été précédé de Galilée & dt quelques 
autres. On ne peut difconvenir qu'ïT a reculé les 
fîmiies. que ceux-ci avoient pofées , comme iesfuc- 
cefleurs ont reculé & reculent chaque jour-cellèi 
qu'il a pofêes lui-mâme. 

Il eft pofllble que pamû les plus haïiiles hor-- 
logers qui exiÛent , pas an n'eût été capable d'in- 
venter ce méshanifrae aitilT merveilleux qu'utile ; 
néanmoins Te plus ignc^^nt antoit honte de ftire 
aujourd'hui une |ttèce d'horlogerie qui ne fût pas 
fupérieare de beaucoup à la première qui fut fâite^ 
Si l'on pouvoir avoir une démonfttation oculaire- 
& géométrique de toutes, Ifes fciences , cette vé- 
néradon pédanie^ue pour Tes connoiiTances de» 
anciens tomberoit peut-être tout-à-feît.. 

Quant ï îa ligne qui devroir fëparer lès emur» 
^^^ fig'^ ^ 'w paradoxts dès écrivains téméraires^ 
f ofe dire que fi nous adoptions tes idées que Tau- 
teur nous communique, pages <ï8 & loo , ni Eu- 
elide , ni même GalilHe , Newton , d'Afembert » 
Clairaot, Se les pfiis- fameux. Géomètres aétuelfc 
réunis , ne poorroient h tirer , fins, ouvrir beau- 
coup de routes par lefquellês, à.notre hoHte & ^ 
notre grand maHieoij rinquifirion pourroîc crotl^ 
Uiii. 
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S des écmains léméraires s'aviibïent de pu- 
blier <ies cbofo défendues , on les puniroît eo vertu 
iet loix qui conceinenc les délits de ce gçnre , 
loîxque Tabbé de Mably n'a point vues, parce qu'il 
napoinc regarda <hî elles font, ni où elles doivent 
être. II o'eft pas nécelTaitç que le nom de l'écrit 
vain fbïf imprimé pour te punir, parce que l'im- 
primeur eft. obligé àfi le dénoncer, s'il ne veut 
pas fuHr lui-même la peine de l'auteur outre la 
fienne. Il eft vcaï cependant que quoique la liberté 
de la pte0e ne s'étende point jofqu'à la per-. 
mïlEon d'impttmei dçs ouvt^es capables de fou-, 
lever les. hommes contre, qui que ce îtàt, eUe eft 
malgré cela fiijette 4 quelques inconveniens, comme 
y font fujets tous les plus fages réglemens, puîf-. 
qu'il eft impoffible de rien faire de parfait. 

Dès le commencement de la révolution , quel-, 
ques-uns difoieni que làns ofTênfèr les loîx, on 
pouvoit cependant imprimer des pioduâions telles, 
qu'il vaudrait mieux que jamais elles ne viUënt 
le joar. L'efpoit que la crainte de fairç xpn i fà 
propre tépulation fetoïE ^n fiein aflez puiflant ^ 
fit naîlie alorç l'idée q«e l'auteur npus ftiggèrci 
mais après une difcuflîon bien approfo;vïiÇ » oi\ 
convint- , p^efq^e d'une vpi^ ypapime , que Ym- 
çpnyéi^çin dç VçxiftenÇÇ 4s ^uel^açs (néchawi 
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écnts n'étoîc rien auprès <le lit perte de produc- 
tions très-atUes , que la rooileftie ou d'autres coalî* 
dérations aotcnent fouvent fupprimées. 

L'auteur fe déclare le partifan le plus 'zélé 
du gouvernement républicain^ & les principes qu'il 
«rance font i^'métralenient oppofës » ceux qiÀ 
conviennent aux république!. Rien de plus im-- 
portant pour cette eipèce de gouvernement qu# 
la liberté de Fa preSe. Elle eft nécefTaif e pour éten-> 
dre les connoinànces utiles , pour corriger les abus^ 
pour dernier les vices du gouvernement , pour 
ibndet les difpofitions du peuple & préparer le» 
cfpiics ai» réformes que le befbin exige. Chez'nouSi 
U puiEfance l^iflative n'a pas le droit d'y portée^ 
srteiiue , comme on le voit dans la déclaratiot% 
des droits , ^ui paroït ju£]u'à préfent n'avoir été 
défapprouvée que par l'abbé d« Mably^ 

Dans la crainte que les écrivains téméraîreu 
ae bleflèot les mœurs ^ la maje^ tUs leix ,. le. ref~^ 
geâ dû aux magtftrats chargés de la pui^ancc exécur 
vice , l'abbé de Mably noua recommande un moyen. 
dont reffet eft d'occaiionnec & d'eureteoîr cet 
mal , en même temps qu'il décourage les écrivains 
pradens Se fenfés qui feuls pourroient fetvir de 
frein aux écrivains téméraires. La prohibition n'en- 
courageroit pas feulement k témérité t elle en- 
' hardiroît encore la malice Se l'ignorance. Il fu£c 
qu'une ehofe ton dé^due pour qu'elle paroi0è 
Div 
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bonne. La prohibition devient un mérke qnî couvre 
les plus grands défauts. Les écrits les plos nû- 
férables fbnc alors lechercbés^ avec avidité. L'on 
ne voit en eux que le ttiomphe remporté fur les 
entraves dont on avoît prétendu ench»ner YeC- 
prii. Pat-tout où la prohibition fubfifteia , l'on {en 
empoifonné d'une quantité prodigieulë de iètn- 
blables écrirs. C'eft le rifqae, non le mérite qui 
décide du prix des livres. Perfonne n'ignore que 
Tefpoir d'un gain conGdérable eft un aiguillon 
aaquel il eft impoflîble d'oppofer une force allez 
puinànte pont loi rélïfter. Le iêul moyen d'ob- 
vier à cet inconvénient eft précifémenc celui qui 
épouvante l'abbé de Mably. Chez notu une crid-- 
que , quelque jufte quelle fiât , feroit reçue avec 
mépris , û l'auteur y manquoic de refpeâ aux per- 
fonnes qum auroir en vue. Mais lî la prellè n'é^ 
toit pas libre , plus cette critique renfêcmeroit 
d'injures & de farcafmes , plus elle feroit ap- 
plaudie. Les écrits indécens , groRîers , at^urdes 
font très-rares parmi nous. Lorfqu'une de ces pro- 
duétions paroït , le bon fens fuffic posr la rejeter , 
ou lî le poifon eft caché , bienrât des éctivains fages 
& éclairés fe hâtent de le dévoiler , Se le font . 
rentrer dans le néant. St^pofons an conrratre que 
la prellè ne fut pas libre , les bons écrivains ctain- 
droient d'être accufés d'avoic vendu lent plume 
aux hoaimies ptùfTanij accufanon qui s'accrédiu-^ 
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'fait aifément , lors même qu'elle feroit feufle , 
parce que l'homme, naturellement ennemi de k 
gêne , eft roujours prévenu contre ceux qui font 
les arbitres de fa liberté , &c redoute dans les autres 
leur influence. Là où la preHe eft: libre , la mé- 
difance trouve peu d'amis , & le médifant e(V banni 
de toute Bonne ibciété. Au contraire oiï la prefle 
eft enchaînée , on court non-feulement aptes les 
critiques injufïes, mais même après les libelles , 
& l'on comble de louanges les auteurs de ces rap- 
Ibdies. Un écrivain eft-il {nmi d'une manière 
légale, la compalCon fe meta la place de la juf 
tice , pat haine pour la loi. Sa condamnation eft- 
eile le fruit d'une procédure arbitrùre , il paflê 
pour un homme qui vient d'obtenir la couronne 
du martyre. De-iâ vient que cette couronne eft 
le but de certains écrivains qui ne peuvent afpirer â 
Je ^ire un nom par une aurre voie. 11 y a plus ; 
orer la liberté de la preflê , c'eft occafionner un tort 
considérable au commerçant honnèce & prudent , 
c'eft inviter, à des rifques téméraires , c'eft cor- 
rompre les hommes en olïiant des proHrs contîdé' 
tables à la fupercherie & à la rufe , c'eft ouvrir 
la porte à des partialités dbnt ceux qui font 
chargés de cette portion de l'admîniftration peuvent 
fe rendre coupables impunément (i). Tels font à 

(i) Dans le gouvernement d'un fcut» ceux qui fom 
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cet égard parmi beaucoup d'autres maux ceux qu» 
l'abbé de Mably n'a pas prévus. Il croit avoir parfai- 
tement analyfé toutes les paffions humaines , mais 
il ne le prouve gueres. Un peu d'attention auroic 
fuffi pour lui faire fentir la difficulté de trouver 
des hommes capables de réfifter aux tentation* 
fi puifiàntes & fi nombreufés, qui font infépa-, 
rables de ces fonâions. Enfin ce que l'abbé de Mabljp 
craint , comme pouvant être nuifible , eft la feule 
chofe qui puilfe être utile. Avec la liberté de la 
pteflë , ceux qui gouvernent feront avertis d'une 
manière décente , & défendus contte la calomnie ; 
lans "elle , ik feront expofés, à k calomnie & i 
la .médifance 



chargés des aflaire* de l'adinmllIratioD , font reteniK par 
un frein qu'un républicain ne peut jamais avoir à craindre^ 
La volonté feule du prince fuffit pour faire cefler * 
même pour punir leur* prévarications : mais dans un ciat 
libre où la preuve du délit eft néceffaire , un pouvoir dont 
les tranrgreffiofis font fi faciles à cachw ferojt d'une conlè* 
^ucnce' terrible* 



^^i^kf^^ 



D,gn,-.rihyGOOgle 



yàr Us ÉtatsrUnis, y^ 



CHAPITRE VI. 

Dit droit du citoyen dam tout ce qui regard/^ 
la république. 

JLj'AUTEUR.cite, à la page jy , lepaiTage fuivant d* 
la conftirution de Penfylvanie, « I4 peuple a droit 
a» dé s'ajfembUf , de conjulter pour l^ bien commun ^ 
» de donner (fej inJiruQions à fts reprejèntaas , Ô 
» de demander à la légiflature;, par la voie d'adrejjis^ 
)> depétinons^ o^ d< remontrances^ le redrejfemcm des 
M tores ^u"d croit lui être faies, 

L'auceur, perfuadé que !a langue du peuple doit 
^tre retenue par un ftein comme la prefTè, ajoute t 
« Je vous avpue , monfieur , que j'ai peine i corn» 
a prendre fa penfée de cçrte loi, Que le peuplç 
M aie droit de confulrer fur fes incérécs » & de don-» 
>i ner des inftcuâions à fes repréfentans » quan4 
» il eft adèmblé pour les nommer , ne» n'ef^ 
» plus )u(te ni plus raifounable , rien alors n'eft 
w fédideux. Mais |ç demande fi le peuple a droiç 
» de s'aflçmblet toutes les f^is qu'il lui en prendra 
» fantaifie , fans être aftrtinrà aiiçune règle, i au» 
» cune police , & fajw être fous les yeux d*un ma* 

giftrat ? Si c'eft-l^ refptît de ia loi , il faut con- 
V. venir, niQnfeiïr , ^u'à forcç d'^çie populairç , §{{9 
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•> eft véritablement anarchïque.Les lounepeuvent 
» rendre irop refpeÛable la puiflànce légjllative j 
». & je vois ici qu'on Texpe^ aux caprices d'un» 
M aflèmblée tumultueufe que ramaffeta un btouiit- 
•' Ion , un mécontent qui aura aiTez d'éloquence 
i> pour entraîner les efprits. 

L'efprit de la loi qui règle la conftïtution dé- 
Penfylvanie, & que fauteur ne fauroit entendre, 
a été très-bien faifi dans tous les Etats-Unis. If 
n'étoît pas inutile d'obferver que cette loi fe trouve 
précifément avec les mêmes termes dans la conftï- 
tution de Maflàcliufets , i la fotmation de laquelle 
a eu beaucoup de part la perfonne à qui l'abbé 
deMably adrefle fes obfervations.rar-tout le peu* 
j^Ie /iHiit de ce droit facré , de ce dtoit inaliénable. 
Si J'affèmblée étoïr , comme le craint l'auteur , tu- 
multueufe , les coupables feroient punis confor- 
mément aux loix eriftantes dans tous les étaK , » 
quoique l'auteur fuppofe qu'il n'en exifte nulle parr 
fut cet objet ; mais j'efpère que l'Amérique ne 
produira jamais un individu afiez ennemi de la 
liberté , ou alTez ignorant des principes qui en 
font la bafe , pour s'imaginer qu'un citoyen n'a pas 
le droit , toutes les fois qu'il le jugera convena- 
ble, de confulter fes concitoyens fiir tout fujet 
qu'il croira pouvoir être utile ou nutfible au bteii 
publie. Pour faciliter le chemin à fa tyrannie, 
tien ne leroit plus i propos que de reftreindrc l'a 
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liberté de la prefTe , ou la liberté de parler , fur- 
lout lorfqu'il s'agit d'avertir le peuple de la con- 
duire de ceux auxquels il confie la puiflânce lé* 
giflative > que 4'abbé de Mably voudroic rendre 
toute puilTanie , comme il le dit clairement , 
page 40 : » Il me femble que c'eft un axiome ce- 
» connu fur toute la terre , que la puiiTance lé^- 
» laiive ne doit être bornée par rien , (i on ne 
» veut pas la détruire ou rendre fonaâionintitile.» 
Si c'eft un axiome , jamais il ne fera poffible de 
trouver une abfurdité. 

Oà feroit la liberté <, fi le corps lé^llaiif avoir 
on pouvoit illimité , & que le peuple ne pût fe 
raflèmbler ni fe confultet fans le confentement 
d'un magiftrat ? ^n corps tout-puifiânt ne pout- 
roif-il pas ïnlpirer de la crainte aux magiftrats, 
8c les empêcher d'autorïfer de leur préfence les 
allèmblées du peuple ? Mais l'aiïêmblée légillatîve 
fera expofée, dit l'abbé deMably, aux mauvais effets 
que produira l'éloquence artificieufe d'un brouillon 
ou d'un mécoruent. « Il ne vous iàudra de môme 
» qu'un Gcacque , dit-il page i j^ , c'eft-il dire 
M un ambirieux adroit ou un orateur emporté 
» pour foulever les citoyens les tins contre les 
» autres , & les jetter dans une anarchie*, d'où 
» Ton ne fort trop fouvent que pour éprouver 
» les rigueurs da defpotifme. m 

Exathinons donc ce que pourroit fiûre on Grac- 
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que améiicaiii, fut-il tout i la fois adroit, fourbe 

& éloquent. 

Il faut d'abord conlîdécer que la vok du peuple 
dans un état confifte dans les fufFrages de la pIu' 
ralitédes éleâeurs pris dans ta pluralité des diftiiâs 
de tout l'état , foie villes ou comtés, ou de quel- 
que autre manière qu'ils fe trouvent divîTés & ap- 
pelés. Je fuppofe qu'un mécontent vienne à bout 
d'îndifpofei fans aucune raifoii les habttans de foa 
diftriû contre la puiflance légillative & qu'il 
' leur fafle foufcciie une remontrance , conçue de 
manière â ofTenfer le refpeifï dû 1 une alTemblée 
qui reptéfente la fouvetaineté. Quelle eh fera la 
fuite î ou la puilTance légiÛattice ordonnera que 
h remontrance refte fut la tabR , expreffion qui 
annonce qu'on ne doit plus en parler ; ou elle or- 
donnera qu'elle foit jetée fous la table , ce qui 
marque le mépris j pu par une réfolution qui fera 
înfêrée dans les journaux , elle déclarera que la 
conduite de ce dtftrîâ eft digne de blâme y ou 
cntîn (î les loix ont été blellëes , elle pourfuî- 
vra les coupables , en forte qu'ils feront ap- 
pelés ou pris. Se forcés de rendre compte de leur 
conduite ( i ]. Dans le premier cas , l'afl&ite 

(i) II DP faut pas croire pour cela que la puifTaflC* 
Ijgiflïtivc ait le dtoit de s'ériger ca un cribitaal de judican 
fure. V. L . E. ^ 
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£nic là. Dans )e fécond & le ttoiTième cas, il 
eft probable > que les habiians les plus fages & 

^Jes plus piudens du d>A>^><^ > s'ils n'avoienc pat 
déjd &ic une pcoteftadon contre la remontrance , 
cepiendioienc courage , &c la feroient pour Sou- 
tenir , autant qu'il feroir poHlble , l'honneur de 
Jeue propre diftriâ. Vraiièmblablement les im- 
prudem reconnoîtroient peu-à-peu leur erreur , Se 
notre Gracque iè trouveroic ifolé. Dans le qua- 
trième cas, on fuppofera peut-être qu'il n'y au- 
loitpasmeyen de mettre les loix à exécution contre 
Je plus grand nombre : mais s'ils vouloîent faire 
tendance, comment pourroienr-ils tenir contre les 
milices de tous les autres diftriâs ? 

EnconféquenceïunGiacque^à moins qu'il n'ait 
perdu l'eiprit , ne manquera pas de ië dire à lui» 
même : « dans une de ces républiques où ceux quî 
jouiffbient des droits de citojren s'afTembloient en 
pne demi-heure , & où il étoîi facile de faite pren- 
dre au peuple une léiùlution tumultuaire, j'au- 
tois pu me flatter d'en déterminer la nujeure partie 
^ faire un coup d'éclat, que chacun eût enfuite 
été obligé de fouientr, pour & propre sûreté : mais 
ici , où tout individu eft ou peut erre aifément, 

~ citoyen , où les citoyens font répandus par tout 
l'état , où tous les habitans fentent qu'ils fonr 
intéreâës à maintenir le bon ordre, où enfin ua 
£>ulèv«iieac paraculiei àpeine allumé feioii éteia^ 
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landîs qu'an foulèvemenc général detnandetoic 

placeurs mois pour pouvoir s'effèâuer , ici, dis-je, 

mon enireprife feroic iî dangereufe & & difficile,. 

que pour h tenter , il faudroic que je fuflè bien 

jaloux de finir mes jours par une more ignomi- 

nieufe. 

Un Ibolèvemenc général, ne poorroi: réuffir fans 
nn Gracque par diftriâ , au moins dans la pluralité 
des diftciâs ; Se comme par-couc il feroic néceûàire 
deperfuader des hommes qui ne fë rendent qu'à la 
raifon, les Gracques netiteroient aucun avantage 
de leur éloquence impétueuft, maïs ils feroient obli- 
gésde laifonneravecle calme du fangfcoid &deU 
modération : autrement on ne les écoateroiç pas* 
S'ils parvenoieni \ Ëôre croire à la plnralité que 
U puîllànce l^iflatrice fè conduit de manière i 
mettre en dai^er la sûreté publique, qu'elle a 
poné des loix diamétralement oppolées à la li' 
berté, & que le mat demande un prompt remède, 
on ne prendrott pas les armes pour cela. Ne fè- 
toit-ce pas une précaution ridicule que la plura- 
lité des habitans d'un état prit les armes contre 
leurs députés , c'eft-à-dire , contre cent cinquante 
oadeux cents hommes ? Après qu'on auroit cecueilli 
les voix, poar s'allttter qu'on a la pluralité, confé- 
qoemment qu'on a le droit de commander , on les 
déclateroic deftitués du fervice public , & l'on 
s'etnpreCferoit d'étiré de nouveaux iiijets pour fer- 



mer 
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tner une convention , chargée d'examiner les affaires, 
Se de les remertre en ordre , s'il en étoit îse- 
ioin : & dans c& cas \e public devroit des remets 
cîmens aux Gracques ; mais s'il paroiflbit que l'aU 
larme eût été jetée lans nécemié , les auteurs du 
trouble perdroiem l^eftime du public, & celle des 
lïpréfentahs dépofes ne ferpit qu augmenter. Voili 
tout le mal que les Gracques pourroient faire ï. 
là puifTance légîflative , celle que , fuivant î'abbi 
de Mably , tes loix ne peuvent rendre trop refpeè- 
tàhle , & qu'il voudroit rendre toute-puijfante, Sx 
nous iie la rendons pas telle , il nous prédit tous . 
les dérordres des anciennes Républiques , dont les 
gouvernémens font auui comparables aux nôtres 
da'une ligne courbe l'cft ^ une ligne droite , & 
pour les éviter, c'eft-l-dïre pour aflurer la liberté 
fur la nleilleure bafe poUîble, U nous confeille 
de renoncer aux premiers & aux plus Solides pcincî' 
f es de la liberté! 

L'auteur me permettra de luidire , que s'il s'étoic 
nùeux informé du Caraâère doux & tranquille du . 
peuple d'Amérique, au lieu de craindre que les mem- 
bres de la puiflance légillative ne fuflent inquiétés 
par quelque GracquC , il aUroit plutôt engagé ce 
peuple à Veiller fufla conduite de tes mêmes' mem- 
bres , attendu que l'extrême confiance des maîtres 
tend i refroidir le zèle des cepréfentans , comme 
il eft certain que là vigilance le ranime. . , 
' Part.U, fi 



Hyr^-^^hyGoogle 



£g Recherches 

' Aa refte, fât bien voulu, pour rëpondie i l'abbé 
de Mably > prendre le nom de Gracque dans le 
fens odieux qu'il lui a donné , quoique je fois 
très-^igné d'adopter une idée injurieufe â deux 
dtoyens vertueux , donr te nom doit être à ja- 
. mais révéré de tout bon républicûn. Nullement 
làtisfait dé ce qu'en ont ^crit Velleïus Patercu- 
los , Appien , Plutarque , Tabbé de St. Real , l'abbé 
de Yèrtot , -Ciceron même qui en dtt du bien 
quoique, ariftocrate , fai depuis long-temps dé- 
firé bouvotr pUùdet leur caofe d'une manière digne 
du fuiet. En6n j'ai eu la confolatton de ta voie 
piaidée d'une manière nobte & vidoriejife , au 
tribunal de la raifon , de la vérité & de la vertu , 
par moniteur de Marmontel , dans le di£:burs 
qui j(èrt de préface il fa tradu^on de la Ptiar* ^ 
fde de Lucain , où U remonte à l'origine des dif- 
fenrions du peuple 8c du fênai , & fait voir la 
Téfitable caufe de la ruine de la république. 

Le zèle outré de notre auteur l'a fouvent porté 
i cr^ndre des évènemens qui euffent dû le raf- 
furer. Après nous avoir dit qu'il a fous les yeui 
la carte géographique de nos potTeffions, & qu'il 
ne peut fonger, lans une forte d'«ffroi , à la vafte 
étendue de l'état de Penfylvanie (i), «Une dut, 



(•) Sa hfgtqrdu mUi m nota fAdo c«M mauSM 
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u cûhtinDe^t'ilp^^ jé,qa'an homme iidttMt^hatdi 
» entreprenant , qui n'air rien d perdt-e Se beatt- 
M coup i efp^ret dam le trouble i pour f eaufef. 
>i ou du moins pour y préparer une révoludiM. Mais 
*» ùiat pukt de €eit «vcntàriers , qgi de-leur ftc- 
I» terité^vée.i'^igttrontentribunsdtipeuple.qtti 
» œe répondra c^Re quel^ richt OMimer^iK, 
91 en kf^âani ane potiri<)ue pi^laite i lœ w^. 
» filera paà det îtiqâ^ttides , dèi haîdes i d«s tir- 
« loudes toujours renaiiTantei dtnB btié dëmocrit. 
n tie dû les fûrtuties fatic Q difjlrepoFtionnées » 
te pour attifer lé fea de k difewdil civile, eflàjrét 
» (on ^vbk 9c itik^ h tftinhit. a 

Dans cet endroit , cattiifte dahs treaueeup d'itt- 
trtis , l'aufeiir paroït pèr/ïiddé quft (otite Éfpèce de 
tatiffldôitpi-bduîrctdufeefpèced'efiét.Cettecrâtnfk 
que ftirtjit rtaftré iVeC raifon un état trop ref^fri , 
peut-elle avoir quelijuB fondefiient i l'égâtd d'ah 
état dont fétertdue l'effraye? La démocratie, qiri 
tend à l'égalité , devient, félon Cx manière de pré- 
voir, tirtô des caufeî pràduÔives de la grande ini- 
galicé de fotrune. Q^iant i la gafântie «jue Quel- 
que flihi ùdrHmeffant Heptofitefa pdJ Sce. , je rii'en- 
gage à lui fournir autant de cautions qu'on voti- 



tnillei gitméttiqaei { deux degrés fciie mînutM de lati- 
tude ) ! Ta longueur oU profondeur de l'aricfit ru ioilÈhiit 
eQ de eittj d»|;ti!« 4« boginde. 

Eij 
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;<]» , cautions dont jeiierépoiicIrotspAstl'ailletir»^ 
iî le tetritoire étoit peu coalîdérôble , on qu'éunc 
vaf>e > les maîtres , c'eft-^-dîie les fouverainS' de 
la fé|Mtbli<}ae , ètfknt en petit nombre , ou ref- 
/errés dans un petit efpace. Toutes Us fois qu'il 
.s'agira d'un .pays fui&Càmmentéccndui {ans que cette 
étendue foit payante, où la malTe des habi- 
lans ppf^ède la fouveraioeté , on ne ttouvetapas ■ 
.beaucoup . de gens . a0'ez timides pouc demandée 
.qu'on les garaniine de rufucpanon d'un riche com^ 
merçant , qui probablement ne fera pas connu de 
)a quataniième partie de ceux' qui devcoient y 
coopérer, ou .de rufoipattod d'un pauvre aventurier 
qui ' n aura rien à perdre. . 

« On me dira peut-être , ajoute l'auteur , qvf 
» je me Éiis des chimères pouc avoir Je plaifir 
3> de les combattre ». On n'en a déjà vu que 
trop , pour être en état d'alTurer qu'il auroit dû s'é- 
pargner ce peut-être. En voici une nouvelle preuv^. 
»■ Mais je vous prie, monfleur , de relire l'hiftoirp 
» de Florence ; ôf vous craindrez , jj je ne m^ 
» trompe, qu'il ne s'élève en Penfylvanie des Mé- 
M dicis ; qui paSèront de leur banque ou de leur 
j> comptoir 'fur le trône. » , . ' 

Les Florentins , du temps de la république , faî- 
foieni, à l'aide du monopole , le commerce le plus 
.lucratif, pour ainfi dire, du monde entier. Les ma- 
nufadures de laine n'étoient connues qu'à Flai- 
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rtnce. Le trafic des bijouteries y étoii concentré. 
lues banques des Florentins, répandues par-tout te 
Levant, y faifoient affluer les richefTes de ce vafte 
pays. Le change qu'ils avotent inventé fe trouvoic 
entièrement dans leurs mains. Dans cette partie 
de ta TofCane qui étoil JODRitfe ^ la république 
de Florence , OU ne pénfoit guère à l'agriculture , 
pfarce que les profits imménfei des manufeilures 
& du commerce abforboîent toute l'atterition. Les , 
nations d'Europe qui font aujourd'hui lés plus éclai- 
rées , forent plus lentes k imîterks Florentins & à tes^ 
fàtpalTei: dans les manufaélures &'le commerce, 
^'etlesue l'ont été-dans tes belles-KFtres& les itien- 
ces. A Paris Se à Londres, tes Florentins étoient les: 
ièuls changeurs ou banquiers. La rue des Lombards- 
j'Londres, (Lombard Street-) fûtainfi nommée i 
ctuiè des changetfrs' ou banquiers Florenrms qiii y- 
^meuroient. Elle a toujours été & continue d'ctro- 
encwe feruedes Banquiers. Il eftvrâifémbtaBIe qua 
la rae des Lombards à Paris a la mâme origine ( i )'^ 

' (t) Dauî ce temps , non-fcultment Its peuples de Lom- 
batcKe ,' mais' encore ceux de \i Tofcan'e, étoient appeWs- 
Iiomhardt par les, Ultiamotitains ; on en peut voir ]» 
preuve-dans une înfioicé d'uiciens écrits , & dans ce conc«- 
de Bocace oij il décrit la mgrt de Set Ciappelletto Flo- 
rentin «jui mourut à Paris , & où l'on trouve quelques, 
rffiexiïms Aj les riçliefres & fijr XttCuit des Florentins-, 
J^ombard)!. 

£ iij 
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«9»(tvif«» ^ '"'^'' *** P-«'J«''« * d'anenrioti, 
«f rfi qi^MOt^F*''^ ^ ivèiwmentp 6«orabIes, 
im« femi'U fpif pv*«n>w * accumulet d«f licheûW 
énprntes, contmc ^,iM. la lâmiUe de^ M^dicit» 
l»m mnparïiftfn b plu« EÏetic que 1» mgnds ai^ 
Jai^if ÇWWW '. I43Ù aujourd'hui l* cpHqtQflrce t^ 

fï {»im en»n4u » Joir pitcolûm cft fi gnndf , il efl (î 
f^ivifé, qu'il y aunùt de U foU« i le Batiei d'acquwiï 
- fetileintat U dUi^e parcif d'une pareîUa ioiiaxa, 
4ans qufiqw pa?* ^aa c* f&t, fie Muc^up moin* 
da^t un payf qù l'ét^nd^^ & U f^ràliic du urrein 
éloignent l«$ «fptiu du CQnn>erco , «utani .qu'il» f 
fQnr ïtcit^t iwCqae 1» i^eiii eft ftértlc & pan co»> 
iîdéraUc, 

Dans U ptînâps ^ le gourtraemttiF d$ Florence 
fut ariftocpiùqor. 11 cpntiiiiu 4e l'Ivre , fn^* 
aptàs que le$ ;^|mllef plébtieniies TMiniu »r»eh4 . 
de; mains de 1» iKJ})a0è. H paroiflôû cqnMm^ 
toaiexpràs poui prodairç jef di^enttoqf.Qiqx Quî 
compofoient la fouveraii^eté de l'état» j'affçni- 
bloient au fon d'une cloché , t«ç gtoOe reUtiv*- 
iqenc j| Ton objet , puiC^as aacan d'MB n'en étoii 
élQigaj dt plt» d'un raille. lia étoieat tout réunis 
au dedans dea mura de ta ville , & on fallon . 
pouvoir les contenir tous. L'état & le goavernement 
de PenfyUanie font fL'fSfa;mment connus \ SÎnli le 
le£lear reconnoîcra facilement le vîce de ^ çpfB- 
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paraifbn qu'oq a voulu fairç avec la république de 
Florence. 



CHAPITRE VII. 

D<s principes- . atifidcrcaifues de- Vahbé 
de Mably. 

V^DoiQUH l'enfen^le de l'ouvrage falTe bien 
voir que les principes de l'auteur (bnr ariftocra- 
ûques a & par conféqoent oppoféf aux droits du 
|)eupte, cependant , comme il lui arrive quelque- 
fois de s'expliquer différemment , il ne fera pas 
hors de propos de dcer quelques pafTages de l'un 
& de l'autre genre yic àelos confronter. 

Il dit pag. j4. « Un des plus dangcceux écueils 
M de la politique , c'eft jle vouloir confondre Se 
» unir des étabUOèmeps boas en eux-mêmes , Çc 
» coniîdérés féparément , maïs qui ne peuvent 
M s'aflôcier. La k>i de Pen^ylvauie favoriie fans 
» ménagement la démocratie « mais cette partia- 
» lité même n'eft propre qu'à efïâroudier les 
M riches , qui ne conrentiront jamais à n'avoir pas 
» d'autres droits & d'autres prérogatives que la 
» multitude ou les pauvres. » 

Je lailTe i deviner au leâeur quels font dans 
notre eipèce la établijfemetis bons en eux-mêmet 
E iv 
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il confiera Jëparément t maïs qui ne peuvent s'affç^ 
eier. Je lui laiiTe , en même temps , à trouver 
{e tiççoït entre les deux périodes de ce palTagft. 
C'eft, je prois , monïret une grande prédile^on 
pour l'ariftoCralie , que d'appeler panialité ce <jui 
tçn4 i l'égalité. 

L'auteur dit plus bas : « pour moi , je crolrois 
M que l'Araétique eft poiiflee à l'ariftocratie par 
i> une force fupérieure qui déttuita les loix qi^ 
.» voadroiem s'y oppofer. « 

Cette efpèce de prophétie , qui regarde l'Amé- 
Ttque particulièrement , n'eft appuyée fiir rien; 

H voudroit , pag. 48 , que les repréfentani 
fiident obligés d'éiire le confeil exécutif parmi eux. 
En fuite , il ajoute: «Le corps dépofitairé des lois 
î> aiiroit été compofë des hommes les plus efli- 
n mables , & par cet intérêt commun de gloire 
») & d'émulation , le cataétère trop îuconfidéré 
M & rrop intriguant de la démocraciç auroit do 
M moins été un pei^ tempéré. " 

La perfuafion où il eft qu'un petit nombre d'élus 
peut abfoibet la fcîence & la vertu de tous les 
habitans, a déjà été remarquée ailieurs.X)n nedoît 
pas être furpris qu'il fefle le confeil exécutiFdépoG- 
taite des loix , lor^u'il a prouvé tant de fois qu'il n'x 
pas cru nécefîàire de s'informer" des chofes fur lef- 
quellesll voûloii écrire : mais qu'il ethprunteâ Tatif- 
^^çratiç le çara^çre intriguant qui eftfon appanag«i_ 
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fequ*!! l'attribue à la démocratie, c'eft un peu trop, 

Pag. 61 y il dît ; c* J'en reviens à Maflâchufets , 
• monfîeur , Se ]e vois avec plaiflr que le gouver- 
» iiement rient éloignés de lui tous ces homrues 
» qui n'ûni pour fûtturie que leur^ bras , & ne 
*t peuvçnt que ttcnibler ra^mlniftration politique , 
» n on leur accorde quelqu'autorîté. » 

La même partialité qu'il tie voit que dans h 
tonftitution de MafTachufets , i l'égard de ce^ 
hommes àui n'ont pour for tuhe que leurs £rti5,^'exifte 
due trop dans prefqiie toutes le^ autres. Qu'il 1^ 
voye avtc plaifir , c'eft ce dont il ne faut pas s'é- 
toniler , attendu fa prédileâion pour les riches, & 
ion fouverain mépris pout les pai^vres. On na, 
pas be^ih d'ilne loi injufte & barbare pour le; 
tenir éloignés des emplois. {<a pauvreté feule el^ 
bien fufSfHme,i moins qu'il lie le rencontre de; 
circonftancfts rtès-iàvôtables , jointe? à un mcritç 
extraordinaire, , 

' Pag. IJ7 & I38, il annonce comme ceitaîii 
l'établtlTement de l'arilloctaùe & lui prépare W 
tr&ne. « Mais ,~dic-il , ï la féconde , ou tout «a, 
»> plus tafd i la troifième génération , penfez- 
» vous que leurs enfans liés au milieu des richeflè; 
il n'aUront pas Içs paflîohi qu'elle's donnent né- 
». cefTairement ? De quel œil verront - ils donc 
i» Cette égalité que vos loiï ont voulu établi^ 
ft ç^tré Içs tltoyehi ? Hs ne comptetidront tîçn 
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» i CM droits inali^^Ies de ^urerainecé qua 

» vous avez attribués au peuple. » 

II eft i propos d'obfervet id que l'auteur » 
outre qu'il attribue i la généceufe imprudence de 
quelques individus , un droit commun &c naturel 
à tous , prend la peitie de traiter, avec dérifion, 
le premier Se le plus facré /principe de liberté^ 
fans oublier de nous traiter aufli de même pour 
ravoir refpeâé, après nous «n avoir applaudis,, 
pag. 7 & 15 où il dit : « Je vois avec platfit , 
» mondeur, que dans toutes vos conflinttioiis 
M vous avez religieufement refpeâé les droite 
» que vous avez reconnus dans le peuple. Vous 
» êtes remontés dans routes vos conftitutions aux 
» principes de la nature j voijs avez établi comme 
" on axiome certain , que toute autorité politique 
» tire {on origine du peuple j que lui feul a le 
» droit inaliénable de laite des loix , de les dé- 
" truire ou de les modiâer , dès qu'U s'apperçoic 
» . de fon erreur , ou afptre à \\a plus grand bien. 
» Vous connoiflez la dignité des hommes , 3c n« 
» confidérant plus les magiftrats de la Ibciété 
11 que comme fes gens d'ajEûre , vous avez 
» uni & attaché étroitement tous les dtoyens les 
» uns aux autres Se au bien public , par le fen- 
» timent aéKf de l'amour de la patrie Se de la 
' PuilTent ces" idées n'être pas le ftuic 
igouement pafiàger! PuïlTeiit-elles fubfiftet 
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.,w.IOiiS-cemps pftrmi vous ! Puillènc-elles Influée 
>■ Avn toutei vq« délibérariont , & âSênnir de 
n jtHiF «n jour les SoaMxaof» de vocie république 
ii féd^ïtivf ! M 

l.*3bbé de Miiblf ne pouvoic rien «vancer de 
{iUm coonaire aux principes qu'il profelTe dani 
tout If cours de Ton ouvrage. 

Les décUmatioiu pleines de flattçtie 9c les 
^gqs wiUement mérités qui fe trouvent au com- 
menremeqt de £}n livre , & quifemMencplacési 
deflèin de noue difpofer i recevw de Ivnne giace 
U naiwmetit ^i nous vient tnfaîte, font naître 
4^ffi£rfnifs tissions que je fnpprime , pour te- 
venir il la pag. ^i^. Je Aipplie le leâeurde k 
confi'oatfr avec le pa0âfïe ci-de^iis- « Les ricbelTcs. 
>) qui ont iei fhtz tous les peuples ancims Se 
n modernes , la iburce & le principe de cette 
M nobleHè dont on eft lî fier » p»r quel miracb 
w ne partageroieiw-elles pas en Amérique le« &- 
n milles en diffifxentes cUO^s ? Pourquoi ces tî- 
» die0es qui établiOent la di^rencç la plus 
t réelle & U pins Jènfible entre les hommes, 
» £oii£iroient- elles chez vees que les pauvres 
» joaifleni des mêmes axaungci que les riches ^ 
« Votre Qonvetnemenc doit doue de toute né- 
n ceffité & (^fo^mer. Ceft en ptévoyant ûnfi 
M la révolution dont vous êtes menacés , urg&it 
» fata^ que fai préféré U légîfladaa deMaifa- 
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» chufêrs ^ toutes ks autres , comine iontiint Aoi' 
M bornes plus écrottes à ta démocraiie , Se ptépa-' 
tr rant le pafTage inévitable de la république i 
i> l'ariftociatie , fans l'expofer aUi mouvemen»- 
»' violens ôc convultîfs qu*é|>r6uveca vraifembla- 
rt blemenclaPenCylvanie, &, qui la ptécipiteronc^: 
M félon toutes "les apparences ,■ toas le joug de' 
li l'oligarchie , ou d'un feul maître. » • 
" Sans relever les raifons chimériques dont Vaur- 
tcur tire toutes fes prophéties , Je dirai qu'il eft- 
faux dans l'intention , comme dans te fait , que-' 
la conftitution de Maflàchufets prépare te paflage* 
inévirabte de la république à l^ariftocratie. On » 
déjà vu que quoique le droit deTuffirage & d'être 
repré/ènrant , ne /bit nuHe parr également polledé- 
pat chaque citoyen , comme cefa dtevroît être » 
par- tout cependant la route eft àarene pour fe 
le procurer , & aucun de nos états ne le reftreinfr' 
de maniète i former une clafle atiftocratique.'" 
D'aiUeurs , il n'eft pas plus reftreint dans Mafla-' 
chufecs que dans plufîeurs autres états. Dans I» 
Caroline méridionale , il Keft afTurétnenc plus que 
dans Maflàchufets. Dans Maryland & dans New- 
Jerfey , le droit de fuffirage eft un peu plus étendu i^- 
mais celui d'être repréfentaiit Peft moins. Dans^' 
New- York j où le droit "de fiiifiage renfermé-' 
Celui d'étte tepréfentanr , comme en Virginie &' 
. «Quelques autresétats» ileft plusj:eftrein:quê dan* 
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J^aSàsbufets .Telacivement à l'éleâion-du iënatk Si 
ks imperfeâions .<le nos gouvernemens écoient d|- 
nature i nous faire craindre que la tévolution ne 
■fut prochaine, ainlî qne l'auteur nous en menace,- 
il femble que ce qui devroit arriver i l'étai éç 
PenTylvanie & à celui de Mairachufets , &coit pr^ 
-cifément l'înverfe de ce qu'il prédit à chacun 
d'eux .'c'eft-â-^ire que MalTachufeti tojnberoityôw 
le joug de l'oligarchie , ou d'un fml maître , & 
que le gouvernement de Penfylvanie deviendrait 
aâfiocraûqut. Dans MaÛachufets , la conftituiion 
donne on trop grand éclat à la place de gouver- 
neur , & dans la Penfylvanie la balance du pouvoir 
penche trop du côté de la puillànce légiilative 
réunie en une ièule cliambie. 

> A l'égard des intentions des fondateurs , elles 
ne pouvoient pas être plus pur<es , & l'on doit en 
attribuer \et défauts qui lûtnagent encore ,â u^ 
-cefte d'anciens préjugés , dont plufieurs étoient- 
appuyés de l'autorité de célèbres écrivains, 

. J'ai déj4 fïit mention ailleurs de l'efprii d'égalité 
qui téçnc dans Maflàchufets , & tout. le monde 
fait jufqn'où lès citoyens ont poulie Je zèle Se 
l'intrépidité dans^ la glotieufe caufe de la liberté. 
On me permettra de rapporter , k ce fujet > une 
- anecdote très- courte. Tand« que les ennentts 
étoient à Bofton , comme l'on imaginoit que la 
poflèÛîqa de cette ville leur étoît d'une grande 
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Tcdbar» , l£S ^^u^ de ttt état 6rtat tateaàre 
que Cl le congrès la Crofolt c6nren)^I« ^ iU la. 
niduirotent ta cindtts. 

Les palTages qu« nous tUons citer ttiaintenanc 
C6n[redirén£ ceiU qui pcécèdsûc, & mérictot une 
aittntton patriculiârfi, 

Pag. i} , rAucCut die : ft II auroh &llu prind- 
M palâment ^ûtcapet i aitmc des eticravet i 
» l'ariftôCratie , & Ëâft îles loii pour empêcher 
M les fiches d'abufec de leurs richedè» a âedVhfr- 
» ter une .âutoricé qui ne doit pas leiv appitttfr- 
» nit ( 1 ). n 

Pag. }}. o Au lieu d'afptret i une pure détM- 
» cratie , ne fàadroit-il pas aloR ni lut accordée 
» que les privilèges Se Iti droits néceflàires pMt 
r> rendre l'ariftoCratie plus cirConfpede , Se tem- 
*» pâçhcr de fe livrer i rambirion qui loi eft fli- 
» turelle î » 

Pag. 14; , il nous confèlfle de mettre 'd«s 
M entraves à i'arrfrition des riches, portés n^fl- 
» relletnent 4 penfer que tout leur appaitient , 
** parce qu'ils polsàdem les richeflès i qui tôtt 
» obât.ft 

(i) Il cxific dw» rotn In éub d«s loix fonr ^ritf i 
dt tek iooMVénicm. Mût l'abbé dt Mably t'eâ mis du» 
la tête, comme ]e l'ai dit pluGeurs foîi , que toam nos 
loix font, ou doivent être daiu Ici cenfliiutieiii det gouTer- 
nemctt. 



D,gn,-.rihyGOOgle 



far les ÉtatS'Unis. 79 

• Pag. S5). « Mais quand il fe fera établi chez 
» vous, ce qui n'arrivera que trop promptement , 
» un ordre différent de dignités eiAte les fa-> 
» milles , &c. >» 

U femble pat ces derniers paflàges , & fur-tout 
par cette expreflîon trop promptement , qu'il ne 
croit pas très-avantageufe cette diftinÛion en 6- 
veur de laquelle il déclame fi fouvem & qu'il nom 
recommande d'établir. Quelques perfonnes préten- 
dront , peut-êtte , qu'il a regardé ratiftocratï* 
comme un mal inévitable , & qo'il a voulu nous 
enfeigner les moyens d'en [devenir les effets , 
autant qu'il étoit poffible. Ce feroit une induc- 
iion forcée. D'un autre côté , ne nous parle-t-il 
pas fouvem du gouvernement ariftoctatfque » 
comme du meilleur qui puiffe exiftet ? C'efl; ce 
^'il nous dir.pig. 5 1 > & fcs terities ne font pas 
équivoques, a Analyfons , je vous prie , monfieur , 
» les hiftoires dé LacédemcSne Se de Rome \ Se 
» vous verr«Zt je aois , évi<iemment que ces 
n deux république; n'ont dû lei vertus , k poli- 
» tique , la fagelle , la confiance Se le caractère , 
» en un mot , que nous admirons » qu'A l'étabUilè- 
» ment de ce fénat pvpétuel qui eu éteit l'ams. » 
Loin d'admettre la tnaxtm« communéme»t 
reçue qu'il vaut mieux obéir â tui feul maître qu'A 
plufieurs, il penfe tout le contraire , puisqu'on l'a 
vu plus haut fe fervit de cette exprefCon être 
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précipité Jôus le joug tCun feul maître , i renJtoiC 
où il fait le parallèle du gouvernement irionar- 
cbîqne & de l'ariftocratique. Mais en interprétant 
fes contradtfbions fur cet arricte de la manière la 
plus avanrageufe , il en réfutteroît toujours que 
l'abbé de Mably ne nous apprend rien. Le iens 
commun fufîît pour faire concevoir qu'un nombre 
d'hommes à qui i'oii accorde certains degrés d'au- 
toriré , pourront ufurpèr le rerte beaucoup plus 
ûfément que s'ils étoienf obligés de commenc^et 
iâns en avoir aucune. Heureusement , (nés con- 
citoyens font convaincus que l'œuf du ièrpenC 
doit être détruir dans fou origine. Auffi j'efpèré 
qu'ils ne fe laillèrom jamais perfuader que la- 
rillocratie doit , H l'on peut s'exprimer de la forte , 
£cre inoculée > comme la petite vérole* 



CH A P I T RE VIII. 

De Vûdmînïjlraùon & de V éducation. 



ï 



i y en a qui prétendent qfiè l'aoteiir n'a point 
écrit fes obfervations pour nous , mais fenlemenc 
pour les eutopéens. Quoi ? ne dit-il pas le con- 
traire en termes fort clairs , pag. \6i. «Je m'arrête 
M trop long-tems fur cette matière , &' je voii» 
- en demande pardon , monfieur ; mais tous 1^ 
» Américains 
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^ Américains n'ont pas vos lumières, & c'eft pour 
j> eux que j'éccis. » 

C'eft donc pour nous que l'auteur écrit, c'eft- 
à-dire , pour nous donner des leçons , & il a la 
bonté de nous faire entendre fouvent que nous 
en avons beibin. Parmi routes celles qu'il nous 
donne , nous ne devons pas oublier la prétendue 
nictSué d'augmenter le nombre des fujeis dans 
le déj)artement exécutif, parce que le nombre 
fixé par les conftitutions ne fufiit point pour toutes 
les affaires de l'adminiflration , que iàns doute il - 
croit connoîcre mieux que nous. 

La puiCIànce légidatîve refte affemblée peu de 
mois de l'année ; mais pendant ce temps , le foia 
& l'aflivité qu'on me: aux aiFaires font extrêmes. 
Les juges de deux des trois cours fuptêmes , c'eft- 
â-dite, delà loi commune & de la chancellerie; 
font fort occupés , lors même que les tribunaux 
font fètmés , & quand les tribunaux font ouverts » 
leurs occupations font infinies. Dans le départe- 
ment exécutif, il eft vrai que l'exercice eft continu ; 
mais le travail eft fi peu confidérable , que le pre- 
mier magiftrat pourroit en venir à bouc , iâns 
être occupé plus de trois ou quatre heures, pendant 
deux ou trois jours de la femaine. On lui a donné 
des confeillets , plutôt pour que l'autotité ne fiit 
pas dans les mains d'un feul , que pout l'^idec 
dans fes fondions. Dans la Virginie, celui des 

Fart, II, F 
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tceize Etats-Unis , qui eft le plus vafîe & le pfn» 
peuplé, où le premier magifttat ne peut fait» 
prefque rien fans le confeil , il y a huit confeïUers 
dont les occupations fe réduisent là très -peu de 
chofc. La Penfylvanie en a douze , Se l'abbé de 
Mably ne trouve pas que ce foit affez. Ecoutons- 
le , pag. 48. « Ce n'eft pas tout, Monfieut , je 
» pourtois obferver qu'il eft très - difficile que ce 
n nombte de douze confeilters iuffife k toutes les 
» affres de l'adrainiltration. » Il ajoure pag. €^, 
» Après ce que j'ai dit du confeil de Penfylvanie, 
» Vous ne ferez pas futprisy, Monfieur, fi je 
*> prends la liberté de condamner celui de MaiTa- 
ï> chufets , encote moins nombieuic , & qui fe 
w renouvellera entièrement toutes les années (i). » 
Il faut qu'il attribue à ces confetllers des fonc- 
tions que nous ne connoifibns pas. Suivant rapperçtt 
donnné aji congrès , la Peniylvanie contenoir , Je 
1 8 avril 1 78 3 > trois cents vingt mille habitans. Dans 
cette proportion , le roi de France devroit avoijr 
pour les aftàires de t'adminiftration huit cents 
confeillets , & même plus. Car , fi douze ne fuffi- 
fcnt pas à l'auteur pour les affaires de trois cents 
vingt mille Américains , afTutément le nombre de 
douze lui fuffiroii encore moms pour trois cents 

(0 Dans Maïïachufecs , il y a neuf confeiUers : leur 
éUaion efl annuelle ; mais on peut élire les mêmes , autant 
de fois qu'on le juge à propos. 
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vingt mille François , les occupations étant infi- 
niment plus confidérables en France, puifque la. 
puilTance légiflatrice & quelquefois la judiciaire y 
font jointes à l'exécutrice. 

A la pag. 5 1 j il dit qu'il a « vil avec beaucoup 
» de plaific dans la conftîtucion de New-York, 
» que cette république s'eft fait un confeil com- 
n pofé de vingt - quatre membres j « mais ÏI a 
mal vu. Ces vingt-quatre perfonnes, ce font les 
fénateuts, lefqueis forment une des deux branches 
de la puiifance légiflarive , & ils ne font poinr 
membres de l'exécutrice. 

Comme l'abbé de Mably , dans fes obfervations 
fut nos gouverneraens , paroît ne mettre aucune 
différence entre la pui/Tance exécutrice & la judi- 
ciaire , & qu'au contraire , il parle de la première 
comme fi elle éroit la dépofitaire des lois , peut- 
être prend-il nos confetllers pour des juges , & 
c'efl: pour cela que le nombre de douze ne lui 
paroît pas fuffifant. En ce cas, on pourroit répondre 
qu'un tel nombre pour juger feroit regardé chez 
nous comme trop grand dans quelque tribunal 
xjue ce fût , hors celui d'appel. L'expérience de 
toHS les temps nous démontre que les hommes , 
même les plus fages Se les plus modérés , font 
fujets à devenir audacieux lorfqu'ils forment un 
corps confidérable. Qhc cela vienne de l'efpérance 
que peut avoir chacun d'eux, de ne pas être inculpé 
Fij 
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ponr des réfolutions prifes par an grand nombra, . 
ou bien de la petite portion de blâme à laqaelle 
il iè croit expofé , tous les membres devant par- 
tager ce blâme entr'eux, ou enfiii du défaut de 
réflexion , effet naturel de l'efFervefcence pro- 
duite par Ife courage qu'infpire la multitude , il 
n'en eft pas moins vrai que delà naifleni fouvent 
le méprb de l'opinion publique & l'abus du pou- 
voir. Après avoir réfléchi fur \% iragilité des 
hommes , Se proâté de l'expérience, nous en avons 

. conclu que les proteâeuts des droits du peuple 
doivent fbtmer un corps afïèz nombreux , & que ce 
doit erre tout le contraire à l'égard des adminiftra- 
teurs de la juftice. L«s premiers doivent être armés 
décourage, &ceux-ci craindre lacenfurepiAliqae. 
On a peine à. croire que l'auteur ait pu fe 

' flatter de connoître mieux que nous la nature & 
l'étendue de nos af^es, & le nombre de perfbnnes 
néceffaire pour les adminiftrer. Il ne femble pas 
moins incroyable que fonzèle l'ait emporté jufqu'i 
nous traiter avec tant de févérité & d'injufticei 
Pag. 74 , il dit : « Les trois républiques , dont j'ai 
M eu l'honneur de vou^' parler , (c'eft -à-dire , 
MalTachufets , ta Géorgie & la Penfylvanie ) « font 
» les iêules qui ayént fend le prix des mœurs & 
» d'une bonn^ éducation , ou du moins qui en 
n ^ent parlé. »> Cela n'eft pas vrai , puifque toute» 

■ pn patient. Il continue ainfî : « Les légiflateurfi 
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>• de Madachureis ne fôngenc pas feulement st 
M éietidfe les lumières de notre erprït ; ils veulent 
» encore qu'on grave profondément dans le cœuc 
» des enfans ks principes de l'humanité & de 
» /a bienveiUanc» générale y de la charité publique 
%> & particulière , de l'indujîrie , de. la frugalité , 
I» de l'honnêteté, de l'exaBitude dans les procédés , 
» de la Jïncétité f de toutes les avions Jociales ^ & 
» de tous les fentimens généreux. Je ne vois U 
» qu'une décUmacion vague , fi la république ne 
» fe hâte par des établilTemens réels de mettre en 
" pratique cette belle théorie. » 

On ne difconviendra pas que cette réprimande 
ne foii inutile. Ceux qui formèrent les conditu- 
tions ne firent que jeter les premiers fondemens, 
& ne dévoient rien faire de plus. Des principes 
fondamentaux doivent erre clairs , certains Se les 
pins courts poflîbles. C'eft le meilleur moyen pour 
empêcher toute "dérogation de la part de ceux 
.qui font chargés d'élever & d'achever l'édifice. Si 
l'auteur avoir examiné nos codes , il aotoit va 
que l'objet des mœurs Se de l'éducation ne fè 
réduit -poùjt k une déclamation vague , & s'il avoît 
Ju avec un peu d'attention les formes des gouver- 
nemens Si. la déclaration des droits , il auroit re- 
connu dans toutes nos républiques , & non pas 
. feulement dans .trois , l'obligation d'y pourvoir , 
impofée aux puiiTances légiûatives. Jt)ans la fi)rm« 
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du gonvemanetu & daas la déclaration des dro'its ; 
approuver qaelqu^ cbofe , c'efl: ordonner à h 
puiHànce légiflatcîcé de l'exécuier auûî-tôc que les 
nrconftances le permettront , de tnême que défapx 
prouver, c'eft prohiber. 

Necanc pas AiSfamment înftruii de tout ce 
qui exifte fur cette raatîèie dans les autres états, 
je me contenterai de dire qu'il exifte en Virginie 
on collège entretenu par le public , & d'autres 
maifbns d'éducation à l'entretien defquelles le 
public conttibue ; qu'immédiatement après la ré- 
volution , nous nous fommes propofës d'établir , 
dès que nous le pourrons , d'autres collèges Se 
des écoles publiques à telle diftance l'une de l'autre, 
que chacun ait la commodité d'y envoyer Tes en- 
fans tous les jours. 1^ loi qui concerne ces éta- 
bliffemens fut préparée vers la même époque par 
les mêmes citoyens à qui l'adèmblée générale 
confia , comme- nous l'avons dit , la révffîon du 
code , & on croit n'être pas fort éloigné du mo- 
meni où elle fera confirmée & mife à exécution^ 

Voici le préatnbiile de cette loi : 

1» L'aflemblée générale, de Virginie confidérant 
» que , quoiqu'il y ait certaines formes de gouver- 
n ment plus propres que d'autres à protéger les 
M in'ddvidus dans le libre exercice de leurs droits 
" naturels, & pareillement moins fujectes à dégé- 
» ■ nérer , elles ont été néanmoins avec le temp* 
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p & infenfiblement changées en inftinitions ly- 
M lanniques pac ceux à. qui l'adminidration en 
» avoit été confiée ; perfuadée que le meilleur 
)] moyen d'évtiec un pareil fort y eft d'éclairer , 
» autant qu'il ell polËble , l'efpri: du peuple , 
» fur-tout par' le fecours des faits que Vhiftoire 
» nous enfeigne , afin qu'à l'aide de l'expérience 
» de ce qui eft: arrivé dans d'autres temps Se dans 
» d'autres pays , l'ambition foit plus aifément dé- 
» couverte & domptée , fous quelque forme 
*■ qu'elle puifle être mafquée \ 

w Confidérant encore que les fages loix & leur 
*> bonne adminiftraiiort tendent à rendre le peuple 
» heureux ; qu'en conféquence on ne devtoit chap- 
» ger que les gens honnêtes & prudens de iàire Se 
1» d'adminiftrer les loix j que les pecfonnes , envers 
» qui la nature a été prodigde de fes dons , de- 
» vroient être élevées dès leur enfance d'une 
» manière convenable à leurs talens , que beau- 
11 coiip nailFent de parens trop pauvres pour en 
» recevoir une bonne éducation , & qu'il vaut 
N mieux les élever aux dépens du public , que de 
» laifler perdre à l'étac les avantages qu'il peut 
« retirer de leurs talens & de leurs vertus , dans 
>• la formarion & l'adininiftration de ces loix , a 
» réfolu,&c. » 

La loi que nous omettons pour abréger , eft 
Fiv 
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fort longae : car elle tuce tons les moyens pftf- 

liculiers pour parvenu esaifïement à ce bue. 

C H A PI T RE IX, 

Ves appoîntemens , des fuèfiitutions , &c; 

Jr AGE 7^ , l'auceuc ie plaint de ce que la confti-, 
tution <ie MdlTachufets ordonne gu'oa faffè aa 
gouverneur un traitement honorable > qiû fuffife am- 
plement aux befo'tns df fon /tat. « Je voudioîs > 
w au contraire , ajoate l' auteur , qu'à mefure que 
• » les dignités-, font plus importantes , on leur 
» attribuât des appoîntemens moins con^dérables; 
» je voudroîs même qu'elles n'en eufîenc aucuns. » 
Dans aucun des états , les appoincemens ne 
font de natute i pouvoir éveiller la cupidité. Ils. 
font fuffifans pour ne pas éloigner des emplois 
beaucoup de gens de mérite qui ne pourtoient 
s'y foutenir avec leur ptopte fottune , fans porter 
un trop grand préjudice à leurs fatnilies : mais 
l'auteur qui a fait vœu de ne rien apptouver de 
ce que nous avons fait de bien » ne fonge pas 
que fa méthode tend à produire l'oIigarcKie , qu'il 
défapprouve avec taifon. Nous avons , dit-il , ou- 
vert une roule à l'avarice. Li-delUis il fè livre i 
■fes déclamations otdioairet j puis il conclod > 



D,gl,,-.rihyGOO^Ie 



far les États- Unis: ?> 

îpag. 77 i en ces termes. <t Que la république de 
» MafTachufew ait le courage de décratre la loî 
» dont je me plains. » A ce ton emphatique par 
lequel il cherche ï ranimer le courage de la ré- 
publique » ne fembleroit-ii pas qu'il a voulu la 
déterminer au facrifice de quelque ibmme exor- 
bitante , plutôt qu'à diminuer ou fuppTimer les 
appointemens attachés à un emploi ? 

J'efpète que mes compatriotes ne fe laifleronc 
point éblouir par un faux principe d'économie ^ 
qui entraineroit infailliblement la ruine de ta 
liberté , en écarcant des emplois publics tous les 
hommes de mérite qui ne feroienc pas riches. 

Il nous demande , pag. 1 1 î , « Pourquoi donc ; 
M i l'exemple de la Géorgie , qui n'admet point 
» les fubUitutions , les autres Etats-Unis ne les 
» profcriveni-ils pas?» Dans la conftïtution de 
Penfylvanie , que l'auteur a lue > comme il nous 
fa montré plufïeurs fois-, & dans celle de la 
-Caroline feprenttionale , qui eft encore une des 
conftinitions qu'il nous dit, au commencement de 
fon ouvrage , avoir lues avec toute l'attention 
poflîble , les fubfticutions ne font pas moins prof- 
ctitès que dans la conftitutlon de la Géorgie. 

Quelques érats n'en ont jamais connu ï'ufage ; 
c'eft pour cela qu'ils n'ont pas cru néceflâite d'en 
parler. En Vir^nie elles furent profcrites par une 
loi de l'aiTemblée générale , auUi-lât après la for- 
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mation du gotiverneménc aftuel , & fuîvant Ie« 
informations que j'ai eiirs , la même chofe eft 
arrivée dans tous les autres états. L'auteur, au Iteu 
de nous faire une queftïon oiieufe, auroit-punous 
donner un avis bien fage , je veux dire nous 
confeiller de les profcrire dans chaque état par 
'une loi conlHtutionnelle ,- afin que la puiflànce légil^ 
lative ordinaire , qu'il voudroïc rendre loute 
puiflante , ne puific pas les rétablir. 

Ce que l'on y trouve encore , & je crois , dans 
tous les états , c'eft l'injufte partialité en faveur 
des aînés , relativement aux fuccefllons , lorfque 
la petfonne dont ils font héritiers meurt fans 
avoir fait de teftament. Quoique le cas foit tare , 
il eft néanmoins honteux & révoltant de laiflèr 
fubUfter ce refte d'ancienne barbarie. Dans quel- 
ques états , par exemple dans ceux de la Nou- 
velle - Angleterre & de la Penfylvanie , l'aîné a 
le double de chacun de fes ftèresi en Virginie 
& dans pluïîeurs aurres , otî cerie loi angloife n'a 
pas encore été réformée , il héàte de tous les 
biens-fonds. 

Le code revu dont nous avons parlé précédem- 
ment , établit l'égalité entre tous , fans diftinc- 
tion ni de primogéniture , ni de fexe. II faut 
elpérer que l'affemblée générale de Virginie ne 
balancera point d'adopret une loi fi jufte ( i ) , 

(0 M paroît incroyable que cetie réforme aie rencontré 
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Se que la faine phibrophie diHlpera enfin dans 
.tous les états les ténèbres de l'erreur. 

Ce que l'auceut prête à nos conftimtïons, 
prouve affez que s'il les a. lues auffi aijentivement 
qu'il l'aHùre , il en avoic cectainement perdu le 
fouvenir , lotfqu'il a entrepris d'en tracer i'analyfe. 
Parmi une fbule de preuves qu'on pourioic en 
donner, la fuivante fuffira. 

On a dit dans la defcriprion des gouvememens; 
que la conftitution delà Géorgie foumet à la ré- 
vifion des membres de la puiflànce exécutrice , en 
exceptant le gouverneur , les délibérations de la 
pm(rance légiflative. « Le gouverneur ( lit-on à. 
» l'article 11 ) pourra préfider le confeil exécutif 
M dans tous les temps , excepté lorfque ce confeil 
» prendra en conlîdérarion Se examinera les loit 
» & ordonnances préfentées par la chambre de 
» l'aflèmblée. » 

de l'oppontion parmi ceux que l'alTHnbl Je générale nomma 
pour revoir le code. Mais comme tl n'y avoit qu'un (ëul 
oppofant , l'avis des autres prévalut. Il auroit voulu que 
l'aîné eut au moins le double , 8c comme il lui fembloic 
que U nature le deihandoi; ainfi , on lui répondit que 
cette diflioâion feroit admiffible , aufli-tôi que la nature 
feroit les aînés plus gros du double , qu'elle les oblîgeroit 
de manger le double des autres , & qu'enfin elle 1m conf- 
tinieroit de manière que tout aîné opérii pour deux , dant 
Mutes les fonôions natureUcs, 
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Ed paclant de la même conftimiïon , Tabbé ié 
Mably dit, page 70 : « Les loix pottées par 1^ 
» chambre des lepréfentans , feront ibuinîiès î. 
» Texamen du gouverneur Se de fon conièil chargés 
i> de la pmlTance exécutrice. Leurs remontrances 
» feront potrèes i la puîfTance légiflative par un 
9> cotiùté qui expofefia tes changemens que de- 
■> mande te gouvernear^ Se les itiotifs qui les 
» rendent néceflaire^ «. Cependant l'aateuc dé- 
clare , à la page 75 , que la conftiturion de la 
Géorgie eft une des trois qu'U a étudiées d'une 
manière plus particulière. 

Page 109 , au fu^et d'un paradoxe qu'il croit 
avoir vu dans une loi de -Maflacbufets , il dît: 
u Permettez-moi de le dire, Mon(îenr , on trouve 
A dans cette conftiturion d'Amérique plulîeurs 
à loix qu'on ne peut s'empêcher d'approuver 8c 
» de condamnerV à la fois. » Après une décla- 
ration n précife , il pallè ^ la démonftcation da 
prétendu paradoxe. 

« La république de Maffachufets «donne que 
t» les armées étant dangeraifes en temps de paix 
M pour la Ciherté , on ne doit pas en conferver fur 
» pied , fans le confencement de la puijfance légif- 
» lative : tMesjùme que le pouvoir militaire doit être 
*> toujours dans unejubordination extzcle à VoMOriié 
.» civile. Cette loi'voit fort bien le danger, mais 
*» elle ne le prévient pas. Pourquoi ne parle-t-ell« 
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fc que da temps de paix? Eft-ce que pendant 
» U guecre les armées foni plus difpofées i êcce 
» foumilès â l'autorité civile ? Les perlbnnes un 
» peu inftraites auront de U peine à fe petfuader 
» ce paradoxe. » Il fera probablement encore 
plus diâicile de leur perfuader que le mot tou- 
jours veut dire feulement le temps de paix. Dans 
toutes les conftitutions , iôit dans la déclaration 
des droits ou ailleurs, il eft exprimé formellement, 
que les armées ne doivenr point refter-fur pied 
en temps de paix j parce qu'elles font dangereufes 
pour la liberté , & que le pouvoir militaire doir 
être toujours fubordonné au civil. 



CHAPITRE. X. 

Des Juges des eoars faprêmes. 

1_(* Auteur qui nous condamne, comme on avu, de 
ne pas avoir tendu plus permanentes les places des 
membres de la puiflànce exécutrice, qui nous repto 
che le même défaut , conmie on le verra, par rappon 
aux membres du congrès, & qui, pour conferver les 
venus j la politique , la confiance , & le caracîère dans 
les états libres , voudroit y établir unfénatperpéruelj 
,coafacre trois pages à prouver qiie nous avons tore 
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àe mauitenii dans leurs oStces les juges des couri 
fiiprêmes , tant qu'ils (c conduiiènt bien. Il ikac 
avoir une grande envie de trouver A redite fut 
lout^ pour fe toutmenter fi forr à ce fujet : car 
leurs foiiâions ne s'étendant point aux aifeires na- 
tionales, comnient pourroient-iis rien tenter contre 
k liberté (i)? Afin d'être plus en état de juger 
du méncede fes réflexions &c de l» force de fon 
raifonnement , il efl: bdn. de Voir le tsxte entier. 
Il efl: conçu ainfî page.-ioj. « Permettez nipi, 
» Monfteurjavant que définir cette lor^ue lettte , 
» d'examiner encore quelques articles des confti- 
» tutions Américaines qui femblent ne pas prévoir 
n les abus dont vous êtes menacés. Par e&emple, 
as flpptoQvez-vous la loi qui ordonne que les juges 
» de la cour fuprème de judicatute feroht main- 
» tenus dans leur ofEc<s auflî long-tems qu'ils fe 

(0 -Dans trois cUfs atf, moins , favoîr MaflachufeM, 
New-Hamshire & Maryland, ils peuvent être dipo(H par 
le premier magiftrat de la république , à la réquifitiMi des 
deux corps qui forment la puitTance légiflatrice. En Ma- 
ryland , la pluralité ne fuflit pas ; il faut les deux tiers. 
il n'efl pas probable que cette dé polit ion (bit requife fans 
debcrones raifons.La conflinition de New-York les exdud 
fl.l'âge dp foi«?nte ans. Il eft.wttMn qu'en général à cet 
âge les forces de refprit convmencHit à s'affoiblir de 
même que' celles du corps ; maïs il ne me paroît pas 
prudent de laîffer la continuation des appointemens à la 
îifcririon de la puiffance légiflatrice. . i 
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» conduiront bien ? Au premier coup d'osil , ce té- 
ji élément patoît fage, mais voici mes fcrupules.» 
Avant d'entendre les icrupules de l'auteur, ïl eft 
i propos d'obfervet la raifon pour laquelle on a 
cru devoir établir que les juges de toutes les cours 
fuprêmes , & non d'une feule , ainfi qu'il le 
prétend , ne peuvent être dépofés tant qu'on n'a 
rien à leur reprocher. On conçoit aifément qu'ils 
doivent ttte choîfis parmi les gens de loi qui 
jouifTent de la meilleure réputation , tant pouB 
le favoir que pour la vertu. Si ces hommes exer- 
cent leur profeflîon , il eft naturel qu'ils foyent 
fort occupés. Pour être juges , il feut qu'ils aban- 
donnent leur état. Si donc ils étoient réduits à 
fbctir de cbargeauboutdequelques années, comme 
ils auroieni perdu leurs cliens , ils feroîent obligés 
' de faire un autre noviciat, & le tort qu'ils éprou* 
v<eroieni feroit Ci considérable , qu'aucun de ceux 
dont la réputation feroit faite , n'accepteroit k 
charge de juge à de telles conditions. En un mot 
à moins d'avoir aflèz de fortune , Se d'être las 
de s'enrichir , on ne pourroît ni ne voudroit re- 
noncer i fa profeffion. Il feroit ridicule de perdre 
ie temps à. démontrer combien il y curoit d'im- 
prudence i fe repofer fur une pareille attente. 

" • Je craindçois que les perfonnes qui aipirent 
>* à ces rpagiftratures , ne trouv^flent qu'on recule 
» trop leurs efpérances , .& que pour les fefvir 
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r> plas promptement , it ne noualTent quelque 
» intrigue. Ils rendront àes pièges aux juges dont 
M ils ambitionnent la place , ils lui fufciteront des 
M ennemis fecrets ^ carde quels détours ,de quelles 
» rufes perfides n'eft pas capable l'ambiâon d'un 
w intriguant î » 

Le zèle de l'auteur- eft extraordinaire. Il ne 
crànt pas feulement de voir parmi nous Us incon- 
véniens de toutes les républiques anciennes & 
modernes , il craint encored'y voir cvxa. des mor 
narchies tes plus abfolues j cat fi la loi vent qu'un 
juge ne puide perdre fa place, tant qu'il fe con- 
duit bien , ( & c'eft ce que l'abbé de Mably con- 
damne ) il ^ut donc pour qu'il foit dans le cas 
d'être dépofé, qu'il fbit accufé & convaincu de 
quelque délit. La manière de traiter les caufes 
en Amérique efV afTez connue j elle a reçu l'ap- 
probation & les éloges de l'abbé de Mably lui- 
même. L'accufé a toutes les facilités pofEbles pour - 
fe défendre , & la déclaratioij des droits y a pourvu 
fufEfamment. Je ne prétends pas que l'abbé deMab'y 
fe foit donné la peine d'obferver qu'une caufe de 
cette nature attireroït un auditoire prod^ieux , 
Se que le caradère coniftfomis d'un homme qui 
occupe avec diftindîon un emploi des, plus im- 
portans, occupetoit l'attention des fujets les pins 
refpedables de l'état. Je ne prétends pas non plus 
qij^ii fe foit reflbuvenu d'avoir lu dans les dif- 
férentes 
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■firentes conftinitîons , que'les juges des cours fu- 
. piêmes font éluS par la puilTancé légiOatrice , oa 
par l'exéciitrite > ou par toutes les deuxj de, dans 
ce cas , il auroit pu conHdérer que, quoique le 
Juge fût déclaré coupable, ce ferait i ceux qui 
lui ont confié fon emploi, de juger fi la fante 
. " eft de nature i mériter une dépofition : mais il 
me femble qu'on poiitroit au moins prétendre qu'il, 
nous dît la ràîlbn pour laquelle un intrigant au- 
roit plus beau jeu dans une affeîre contre un juge » 
que dans beaucoup d'autres, où la tentation de faire 
ufage de fes rufes perfides pourroit être bien plus 
forte , puifque les appointemens d'un juge ne font 
pas affez coniidérables, pour tenter un jurifconfalt» 
qui gagne paflablement dans l'exercice de fa pro- 
fbffion, à devenir- un intrigatit, & às'ezpofer aux 
rifques de fe perdre de réputation. 

«■ Si ce magiftrat attaqué oppofe fa feule pro- 
» bité â fes envieux & fuccombe , tout eft perdu, 
iï & bientôt fes fucceflèurs perfuadés dw peH de 
» pouvoir de la vertu , n'oppoferont pftis que l'in- 
» trigue i l'intrigue. M ' ' 

Mais après que l'intrigant' a fait fuccomber le 
|uge innocent , pour avoir oppotéjà Jiaîe pro6ue\ 
comment s'y prendra-r-if ^owr yêm/- y« efperances 
Se fe faire élire i la pluralité des voïx d'hommes 
li refpeâables , que l'auteur ne croit pas qu'ils 
puiffènt jamais réfter trop long-temsen place, ni 

Pan. IL G 
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avoic trop d'atltorité ? C'eft ce que l'aoteur ao^ 

tckt eocoie dâ nous dire. 

K On cherchera par des com^ifances' Â fe hiio 
M des àtnis & des proteâ^urs puiflàns ^ la juftke 
m n'aura plus une balance égale, & cependant rien 
». n'eftplus funefte pour les meears publiques que 
M les malverfations des magiftrats dans l'adaiinif^ 
» tration de la julHce. Les loix perdent alors leur 
M crédit > car on trouve j^ctlemenc le moyen de les 
M éluder , en feignant de les rendre plus juftes. - 

La complaifance des juges , pour fe fâire^ des pro- 
teâeurs puiiTans, ne pounroit. produire ancre cho& 
que des fentences injuftes rendues en leur faveux 
contre lesfoibles. Après nousavoir prodigué tant de 
louanges \ l'occafion de l'établilTement des jurés * 
commennousavionsÂcec^aidle mérite de l'inveu' 
don , il eft vraiment étrange de fupporer que 
les juges piiiflènt fi facilement exercer leurs mal- 
verfations. Je crcMs inutile de m'arrèter aux rues 
& fublimes conjeâures que Tauteut ôre de fâ 
fuppofitioo. 

(' Ma crainte , ou plut^ mon zèle pour vos 
t) intérêts , exagère peut-être les dangers : je con- 
» fens donc que l'écrit d'intrigue fi commun en 
» Europe , foit toujours inconnu en Amérique. 
» Qu'arrivera-t-il de là ? Lespremiecs magiftcacs £&• 
» ront d'abord très-actentift i leur devoir. Au- 
»■ cun ne (éra deftiiué , & en leur voyant conferTec 
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j» leur office juiqu'à la mort , on s accoatumera 
M peu-i-peu à penfer qu'il eft donné i vie. Les 
» fucceflèurs de ces hommes admirables feront 
» ftartés d'une opinion qui ^vorife leur vanité. 
-•»• Se Tadopteronc avec empreffement. » 

Je Vil déjà obfetvéj fauteur eft toujours dans 
les extrêmes. Nous ne nous flartons point d'être 
aâtiellement , ni de pouvoir être un jour exempts 
•ies dé^ts qui ne font que trop communs aux 
bommes , beaucoup moins encore des vices Eu- 
ropéens dont il eft naturel que nos ancêtres ayent 
apporté avec eux les femences , que la commu- 
nication toujours fubliftante avec la Grande-Bre- 
. tagne a du néceffairement faire germer. La feule 
coniblation que nons éprouvions k ce fujet , nait 
de Ja diffirence par rapport à la quantité. Comme 
les gouvernemens influent de toute néceflîté fut 
î'éducation , nous avons lieu d'efpéter que ces vices 
ne nou^ attaqueronr point auffi promptement ni en 
auffi grand nombre qu'ils ont attaqué plulîeurs 
«uires nations , fur-tout fi nous continuons d'amé- 
liorer nos gouvernemens jufqu'i ce qu'ils foient X 
ce degié de perfedion auquel il eft permis de pré^ 
tendre. Quanti préfen,r, aucun d'eux n'adinei des 
miniftces aflêz puiflàns pour facrifier finnocence 
^l'intrigue. 

Mais ce qui doit vraiment étonner dans ce der- 
nier paflâge, c'eft la fuppolîtion que feu-àp,m leé 
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fuccejfeurs de' ces hommes admirables s'accoiaûmg^ 

' ront à f enfer qta leurs offices font donnés â vie , 
opinion , ajoute l'auteur , qui favorifera leur vanité' , 
tandis que toute fa cricitjue tend à coadamtier 
la loi qui veut que les emplois des juges foient à 
vie y & qu'elle va jufqu'i nous en prédite lesfu- 
neftes conféquences. 

Je pofe ici pour donnée, que l'auteur a fu le vrai 
fens de la loi qu'il condamne , c' eft-^-dite qu'il 
a fu qu'on ne peut ôtet'aux jt^e9 leur office fans 
un procès , duquel il refulte qu'ib font indignes 
de le polféder. Mais fi par hafard il s'étolt ima* 
giné qu'ils peuvent le perdre par l'effet du caprice 
de quelque individu, comme cela pourroit arriver , 
dans un gouvernement abfolu ou delpotique , ce 
fctoit une preuve de plus que l'auteur a écrit iâns 
conuoiflànce de caule, & qu'il a con^indu ^les 
princ4>es eflènriels à la liberté avec. ceux qui.-ap- 
paniennent au defpotifme. 
■ K Alors ie mal commence , alors ces magiftrats 
» intègres fe relâchent, fe négligent & font moins 

. » attentifs fut eux-mêmes. On pardonnera d'^^td 
•> de légères fautes , parce qu'une deftitution 
M jufqu'alots inconnue paroîtroit une peitie trop 
« grave. » 

La juftice demande /eroir , au lieu de parokroit: 
Tous les hommes font fujets à fe tromper , & il 
n'eft pas rare qu'ils fe trompent involontairement 
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Ife- fèioit-il pas bien dur que , pour une faute lé* .. 
gère , on dût perdre fa place ? D'ailleurs il eft cer-_ 
lain que les'peines graves ne fervent qu'à tendre 
les hommes plus . médians. Axiomes incontefta- 
blés 'y les peines doivent ^tte proponionnées aux 
délits } & le légiilateui d<tiit être plutôt indulgent 
guefévère, dans le casoiH il ne peut làifir exai^e-. 
ment le point de ptoportion. 
- Cependant l'auteur fe déclare d'un avis con- 
traire , & fur cela fait plufieurs prophéties lu- 
gubres que nous nous difpenferons de lapporter. 

CHAPITRE XI. 

De la loi écrite & du trihupal d^ équité'. 

J\.pnïs arôir fini fa critique fur l'établiffement des 
juges , iàns avoir la charité de nous en indiquer un 
meilleur , il nous menace demaox confidérables , lî 
nous laillôns fubfifterja cour de chancellerie , c'elï-^ 
dire d'équité. Il conclud en difant : « qu'il importe 
» El la sûreté & i la tranquillité des dioyens , 
w qu'aucune cour de juftice ne fe faffe à fon gré 
»» une jutifpradence qui peut-.aifément dégénérer 
M en une tyrannie infupportable , parce qu'elle 
> » obéira. bientôt à routes les paflions des juges. » 
. Çette-vérÎEéiqitepetfonne n'oferanter, &qu'il 
G iij 
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aaroii <Jû a-'épaxgner U peine de nous apprendre , 
ne (xa rien dans notre efpèce. Le fyftéme de la 
loi dans prefque tons Ifs Euu-Unis efl: divifë , i 
l'inllat de celui d'Angleterre^ en deux départe- 
mens qui font la cour de la loi oonantine , & celle 
de cbancelletîe ou d'équité. Ken loin d'appréhen- 
der que ia. cour d'équité ne puifle aïfément dé- 
géntstr en aae tyrannie injupportabie j comme le 
dit l'abbé de Mably, nous ^vons par expérience 
qu'elle ptévienc la tyrannie» que la cour de la 
loi commune ne pourroi^encettûns.cas, s'empêcher 
^'exercer, i catilè de l'obligation où elle eft de 
£jivre ftriâement le Tens littéral. L'auteur s'abufe 
en croyant que cette cour eft la maîtrefie d'a^ 
iêlon les c^tices,& qu'elle n'eftreftreinreparaucune 
règle. Mais comme le ru|et eft intéreflànr , le ledeut 
ne ferapeut-être pas fâché que l'on remonte â la Ibor- 
ce pour donner une idée de-foo origine & de &f pro- 
grès , MnG que delà diftinâion entre les deux cours. 
U eft befoin, pour cela, detecourir à l'hiftoite d'An- 
gleterre. 

On a déji vu que le tribunal de la loi com- 
mune embraflè toute là loi écrite, tant l'ancieti 
code né dans le temps de l*heptatchie , que la 
loi parlementaire ou des ftaturs. Avant l'exiftence 
de la cour de chancellerie ou d'éqmté, les juges 
des cours ordinaires- fe permeitoient d'étendre . 
toutes les loix alix cas C(»npris dans leur «/pnc. 
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Cela s'apptlok h loi i'é(\vâié : mais la nation 
ayant commencé de bonne heure i zévéter la 1m 
fae & ccttaîne , les juges furent c^gés de fe ref- 
treindie aux fenls cas fur lefquols on voyoic clai- 
lement queTintentron des légillateurs seioit por- 
tée. L'mtention fe tire principalement des termes 
de la loi , & c'eft feukment lotfiju'îl fe rencontre 
quelque ambiguité dam ces termes, qu'il eft permis 
de recourir à d'autres lumières que fournit l'hiftoire 
destemps où la Ici fut faire, & des circonftances qui 
lui donnèrenr lieu. 

Anciennemenr , à l'époque où les contrats & le» 
ventes de biens étoient encore rates , & où les objets 
des contrats étoient plus fimples , les imperfeaions 
de radminiftrationde la jutHce aflèrvie fcrupulea* 
jfèment à la lettre de la loi , n'éroient pas anflî 
iènfîbles : mais lorfque le commerce eut commencé 
<Ie faire des progrès , ^le les aâes concernant .la 
circulation des biens , furent devenus' fréquens 8c 
fe furenr diverûEés d'une inBnitéde façons, lorfqOe, 
avec les arts , les connoiifances morales fe Anent 
accrues > Se que l'on eut appris i rcfpeâer la jultice 
dans mille cas diffërens qu'auparavant on n'a- 
Toit point diftingués , les injuftices exercées ou 
foutenues par les cours qui fuivoient en aveugles 
!a lettre de la loi, en étoient venues i un tel 
point qu'il fet néceflâire d'y trouver quelque rer 
méde. 

GÎT 
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D'après rhîftoiie , il paroîc ^e dans l'orlgintf 
. les appels furent, portés aux loîs y que quelque- 
ibis ils les jugèrenc eux-mêmes , mais que plus fou- 
veni ils en remirent la 4écirion au chancelier , qui 
étoit prefque toujours un eccléfiaftique , le peu de 
fcience qui éclairoit ces iiècles, n'étant culuvé 
que par le clergé (i). 

La jurifprudence (lomaine, & le pcéjugé qui 
régnoit en faveur de (es inftitutions , furent tou- 
jours le moyen dominant Se particulier mis en 
iifage pas les gens d'églife. Ete là vient que les 
formes de procéder dans la chancellerie, & fes 
tègles de décidon .étoient femhiables à celles des 
loix Romaines. Onconnoît alTez la <Ufl:in£tion entre 
lejus praoTium j (îroit à la difcrérion du préteur , & 
la loi générale. Chez les Romains» & <lans la ma- 
jeure partie des nations modernes , tous les deux 
iiitent toujours & font encore exercés pat la même 
perfonne : mais les chanceliers d'Angleterre ayant 
trouvé les couri ordinaires en polTeffion de l'ad- 
mv^iftration de la loi générale , fe faifirent peu- 
à-pen endroit dupréieur, 8c firent confidérer la chan- 
.cener;\e_ comme une cour de conicîence ou d'équité. 
l-'hiÂoiredes démêlés entre les cours de la loi 
«rdinaiie ou commune , & la cour de chancellerie 
ou d'équité , ne mérite point de trouver place ici. 

(I) V. U E. , . 
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Je me contenterai de dire que d'abord les întec- 
pofitionsdu chancelier étoient fort rares, qu'elles 
s'accrurent înfenfible ment, & qu'elles étoient plutôt 
tolérées qn'autotifées par les loix. Le lord Bacon 
fiit le premier qui y inrroduific la régularité, & 
fous le r^ne de Charles II, Fînch (comte de Not- 
tingham ) mit au jour ce fyftême , qui depuis n'a 
fait que fe perfeiflionner. 

Le pouvoir de cette cour , tel qu'il eft mainte- 
nant fixé , confifte à juger dans les cas fuîvans ; 

1°. Où l'on ne peut obtenir de remède de la 
loi commune ', 

1°. Où fon remède eft imparfait ; 

- )". Où ce feroit une injuftice de comprendre 
dans le fens littéral de la loi ce qui eft contraire 
â fon efprit,'&ce que le légiflateur n'a point en- 
tendu qu'on dût y comprendre. 

Tandis que la chancellerie développoit fon pon- 
voir Se s'occupoit à lui donner une bafe , elle ren- 
contra de grands obftacles , fur-tout dans la vénéra- 
tion nationale pour la loi fixe & certaine , la feule 
qui ne coure point les dangers de la partialité. La 
chancellerie fur en conféquence obligée d'élever 
contre elle-même une barrière , qu'elle ne pût paf- 
fer, làns que la cour générale de judicature j def- 
tinée ï furveiller toutes les cours & A en re- 
cevoir lesai^els, ne prît connoilTance de fes tranf- 
greffions , ne les corrigeât , Se n'annullât fes ju- 
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-gemens. La cour générale eft en Angleterr» 

U chambre «les pairs. En Virginie , c'ell k coqe 

d'appeL 

La banière <le U coar de chancellerie pone ; 

I*. Qu'elle ne doit fe mêler d'aocone âfiàire où 
Ton peut obcenii |ufttce de la loi commune f 

z**. Qu'elle ne peut rendre juftice en aucun 
cas contre le Tens littéral lorfqa'il eft clair, ni 
conire l'intendon du légiflateur. De forte que» 
fi le légifiateor fait une loi injufte , la chancel- 
lerie n'eft point le tribunal aoqael' le pouvoir d'y 
remédier eft confié ; 

5". Qu'elle ne doit comioîire d'iucon cas qat 
n'eft p(Hnt compris dans quelque déBnition gé- 
nérale. Se dont le remède ne peut s'opécei au moyen 
de quelque règle générale & ulîtée. 

Cette troiJîème reftriâion eft pour empêdier 
les pattialités. On a regardé comme un moindre 
Bial de laiOèr fans remède un cas aFez extraor- 
dinaire , pour ne pourrà: être compris dans aucune 
xè^e , que de donner à la coor de chancellerie 
la ^ulté àe rendre des déciiîons partiales , 8c de 
les couvrir du prétexte des circonftances parûcu- 
iières que la £ibtilité humaine peut tot^ouis iou- 
^tnei. Ainfi toutes les af&ires qui font de la corn* 
pétence de la chancellerie, fe ttouvent réduites 
i des efp^ces cenaines Oc «terminées , & il n'eft 
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point permis à ce tiibiinal de & ^e unejunfpru- 
Jence à fan ^, 

Si par une fuite du commerce Se par un dé- 
veloppement des devoirs moraux, le mime cas que 
£l pr<^te fîngularicé , comme on l'a dit , avoîc 
tendu fans remède , fe préfenie de nouveau 6c 
alTez fouvent , pour, qu'il foit pollîble d'en faifîr 
les principaux rapports, de manière que la cour 
d'équité puiHê le foumettre i quelque définition 
générale , & démontrer la nécellîté d'y appliquer 
un remède r%ulier , alors on forme une nou- 
velle eUl& de cas > fie on la met fous le cours 
c^uliet d« U chancellerie, dont lesdevoirs fuivent 
pas-à-pas le progrès du commerce & le lafine- 
ment de la morale. 

Une feule opérarion de plus pourroJt , ce me 
lèmMe , rendre cette cour auffi unie qu'elle puifle 
être. Ce feroic , fi lorfqu'une clafle de cas a été 
formée, que les fréquentes décilîons de cette cbui^ 
l'ont fait voir fous toutes les circonftances & com- 
binaifons , & que les r^les pour en juger font 
fu6ifamment approfondies, le légiflateur en formoic 
un texK , &c qu'il le transplantât dans le dépar- 
tement de la loi commune , comme le dépât 
le plus s6r pour l'admîniftration de la iuftîce. Ainfi 
la chancellerie feroit une pépinière dans laquelle 
on éléverou de nouvelles plantes pour la loi com- 
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mune, & l'on y en trouveroit déjà beaucoup erî " 

état d'être iranlplantées. 

On a prédit plus d'une fois en Angletetre , qu» 
]a chancellerie engloutiroit U loi commune : mais 
depuis plufieurs fiècles que les deux coûts ont une' 
eùftence diftinâe , la juridiâion de la loi com- 
mune n'a pas fouffèrt Ja plus légèreaiïeinte: au 
contraire, elle a toujours gagné du lerrein, pat 
le moyen des nouvelles loix. La jaloulîe& la crainte,' 
égaréesencore parle défaut de raifon & d'expérien- 
ce, voient lacettitude ,'où n'exifte que lapoiïïbilité. 
Il |ft également vrai que quelques petfonnes fup- 
pofent que fou pouvoir elï plus dangereux, qu'u- 
tile. J'ai oui direque dans un ou deux desEtats*Unis, 
on avoir aboli , ou voulu abolir ce tribunal. Quand 
celaferoit,iIen doit rérulcernécellàirement une de 
ces deux conféquences. Ou les canfes qui font 
maintenant de la compétence de la cour de chancel- 
lerie relieront indécifes, & dès lors les mêmes 
clameurs pour obtenir juftice , qui en occafion- 
nècenr l'établifTement en Angleterre, forceront i 
la rétablir , ou il faudra que la cour de la loï 
commune s' arroge le droit du préteur exercé juf- 
qu'ici par la cour d'équité. Pour parvenir à ce 
dernier but, il fera néceflaire que la cour delà 
loi commune adopte toutes les règles de la cour 
de chancellerie , du confentement de la puifTincç 
légiilattice j ou iî le confentement eft cefiifé » 
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elle fera obligée, pour rendre jiiftic%, d'étendre en 
bien des cas le feos de la lai , jufqu'â l'équité , 
.ce qui fetoit tomber dans Charybde pour éviter 
-Scylla; car à préfent environ neuf dixièmes des 
, -caufes font portées au tribunal de la loi'com- 
mune , & les juges de cette cour ne pouvant s'é- 
.caner du fens littéral, la majeure partie des affaires 
'.repolè fur une baie folide : mais donnez au même 
tribunal encore l'autre dixième, la néceÛité'de 
juger félon l'équité dans quelques cas , ouvrira la 
porte aux juges pour s'en éloigner dans d'autres , 
& tout le fyftême ne fera qu'un tilTu d'incerti- 
tudes, comme on l'a éprouvé, & comme on l'éprouve 
dans tous les pays où les deux dépariemens n'en 
forment qu'un feul. 

Il eft probable que la manière invariajile dont 
Ja ;uftice a été fi long-temps adminiftrée en Angle- 
terre , eft provetyie de l'exiftence diftinâe de ces 
deux départemens. Malbeureuièment pour ce pays, 
un changement fort dangereux a commencé dans 
ces derniers temps à s'y introduire. Le Lotd Màns- 
field, pieniier juge du banc du roi , homme éton- 
nant par l'étendue , la profondeur & la netteté 
de fon génie, _& doué de l'éloquence la plus fé- 
duifante , forti d'un pays (i) où les deux dépar- 
temens de la loi font unis dans la même cour , 

; (OL-Ecoffè. 
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n'a ceflë de ptirToader i fes collègues dans les cooia 
de la loi commune , qu'ils de«oieni rétablir l'ofit^e 
d'en interpréter eux-mêmes le fens fur les princi- 
pes d'équité. Le but des fnges fes prédécelTeurs étoit 
de fendre la loi toujours plus certaine. Le fieA 
n'a tendu qu'à la rendre plus flottante, fous prétexte 
d'en interpréter l'efprît d'une manière plus i^on- 
nable. La certitude de la loi areçubeaacoupd'attein* 
tes & de très -dangereufes, durant fa magiftrature. U 
eft pollible que. par l'efet de fes talens extraordi- 
naires, U julUceait, Jans ce temps, plus gagné que 
perdu^ mais l'avantage aura été monientané,& le pré* 
judice peut être perpétuel , fi l'on ne léiablît pai 
l'afage qui fubriftoic précédemment. 

Ses décidons feront d'un grand prix dans ceux 
de nos états qui n'ont point de cour de chancel-' 
lerie -y mais dans les états où les deux départemens 
Jônt féparés & diftinâs , toutes les déciiîons an» 
gtoifes , poftérieures i l'époque où il a rempli le tri- 
banal , devioient être piofctites. 

Son plan de rendre la chancellerie inutile » en 
adnùnifbant la juftice avec les mêmes r^les dans 
les cours de la lot commune , a été foutënu avec 
chaleur par le célèbre Blackftone , fon contem- 
porain Se fon collègue , qui a entrepris de dé- 
montrer que la jurifprudence de la chancellerie 
étoit un chaos hors d'état dêtre réduit en fyftême , 
non fufceptible de règles certaines & incapable de 
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déânition ou d'explication. S'il en étoit ainfi , c« 
feroit un monftie qu'on ne ilevroit pas laiiTei fub- 
£ftei un (èat înlUnc dans unpys libre > où tout 
pouvoir qui n'etl point limité pat des r^Ies cec- 
taines , efl dangereux. 

J'efpète néanmoins que mes concitoyens pen- 
fetont différemment , Se je terminerai mes zér 
flexions fur cette matière , en informant le lec- 
teur , qu'en Virginie la puiflànce li^iiUtrice a cru 
devoir prendre toutes les précautions porïibles, &ns 
reaoncet aux avantages confîdérables que procure 
la com de chancellerie ou . d'équité , & en can< 
féqoence , elle a {agement introduit des jurés dans 
cette cour pour décider dans toutes les queftiout 
de £ùf. 

Quant d l'opinion contraire , il me fecoît bien im- 
polSblederien dire en fa faveur > convûncuque le 
fyftême des deux dépaitemens eftpréférable Jtatis 
égards ; Se l'abbé de Mabl^ n'a pas jugé i propos 
de juftiâerfon fentïment. Il s'eft cont«nté de dire : 
M J'aime beaucoi^ que les juges fuivent la lettre 
» de la loiw Si elle leut paroît dans certains cas 
» obCzute ou injufte , qu'au lieu de s'ériger en lé- 
M giflateais , ils confulcent la puiflànce légilla- 
« ttice. » , ■ 

I^ tribimar d'équité n'émpéche poînr'qu'on aitre- 
cours à cette puiilàncei toutes les fois qu'il eft quef- 
xion de reméiUec aux ioconvénieiis futurs : mais 
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• JG l'auteur prétend qu'on l'invoque suffi ponrle» 
caufes pendantes dans tes tribunaux , les amis de la 
liberté & de la juftice «e confeiuiront jamais que 
la puilTance légiflatrice s'empare de la judiciaire. 



CHAPITRE XII. 

De la liberté de religion. 

i /abbé de Mably , après nous avoir prédit tous 
les maux imaginables ( & beaucoup font telle- 
ment en contradii^ion , qu'ils devroïent s'entre- 
détruire-, ) nous confole un peu, au commencement 
de la page 150, par ces mots : « Mes amis , en 
M badinant , m'appellent quelquefois un prophète 
i> de malheur. » 

" Cependant , avant de nous réjouit, examinons 
ce qu'il dit , quelques pages plus haut, fut la liberté 
de confcience. Le ledeur ne doit pas s'attendre k 
la voir mieux traitée que la liberté civile. 

Page Si. «Vos pères ont jette les premiers 
» fondemens de \oi colonies dans le temps que 
»» l'Angleterre occupée ainfi que le refte de I!Eu- 
» rope, des controverfes tbéologiques , étoit décht» 
» rée pat des guerres de religion. Ils fuirent d'une 
»> patrie où tégnoit lefiinatifme, & pleins d'une 
» jude horreur contre l'abfiude tycannie qu'on 
exerçoit 
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* eXerçoit fur leurs confciences , ils regardèrent 
j> comme le comble du bonhcut, la liberté de 
M fervir & d'honorer Dieu de la manière que 
1) chacun croiroic la plus raifonnable. Cette ma- 
». nière de penfer devint le premier principe de 
>* la doârine & de la conduite de vos pères j 
n Se Ifiïrs enfans la fucèrent , pour ainfi dire , 
M «vec le lait de leurs nourrices. Il paroîc pat vos 
M confticutions que cette liberré indéfinie de cont 
« cience forme encore l'opinion publique & génc* 
x> raie de vos républiques. Mais les citçonftances 
» ne font plus les mêmes : voua n'obéîlïèz plus 
» aux Anglois qui poutvoyoient à votre sûreté j 
M vous êtes obligés de vous gouverner aujourd'hui 
» par vouf-mêmes ; Se peut-être qu'en accordant 
» les mêmes droits à toutes les feâes différentes 
n Se qui' fe font accoutumées 6c ^miliarifées les 
» unes avec les autres , il auroît été néceflàire de 
M reftreindre un peu votre extrême tolérance pour 
» prévenir les abus qui en peuvent réfuttec. 

Ici trois chofes principales i remarquer, i ". L'in- 
jultice d'ôter à nombre de citoyens le droit 
facré de la liberté de confcience ; t". la témérité ' 
monftrueufe qu'on auroit commiiè, fl route fois 
il eût été poffible d'y parvenir , en les privant 
de ce droit précifément dans une conjonÛute 
oii chacun expofoit £t perfonne & fes biens pour 
la glorieufe caufe de la liberté j }". la fauffeté 
Pan. Il H 
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■àa fait > puifqu'avanc la révolution la lihené tU 
tonfc'unce éioit beaucoup moins étendue en Amé- 
rique qu'en Angleterre. La Penfjrlvanie, la Noa- 
Tcile-York, & Rhoiie-Iflandétbient les feules co- 
lonies où l'on ne connoiflôit penne de reli^on 
dominante! & où toutes celles qui étoient admifes 
pouvoient s'exercer librement. Cependant Penn 
ne montra d'indulgence qu^l'^acd des chfétieifs, 
& dans la Nouvelle- York & dans Rhode-Ifland 
les catholiques n'étoient point tolérés. Environ 
cent cinquante familles Françùfes , forcies de la 
NouveUe-Êcoflè, voulurent s'étabUi en Vil^me: 
mais les obftacles qu'elles y tenconttèient , rela- 
tivement à l'exercice de la reli^on citholique , les 
firent changer d'idée & les engagèrent à fe fixei 
dans la Penfylvanie. Les colonies de la Nouvelle- 
Angletene qui s'établirent aux époques que l'auteur 
a eues en vue , iinent très-remarquables par leur 
intolérance : l'abbé Raynal én^it une mention 
particulièie , mais avec quelques embelliflcmens , 
piûfqu il avance jufqu'à des faits qui ne font jamais 
arrivés. Ceft à nos pères » cenx-U même dont 
kpremierprincipedela dodrine&de la conduite 
fut, ièlon l'abbé de Mab]y, l'indéfinie liberté de 
eonfiience , c'eft i eux qu'on reproche avec nùfon 
i'efprit de vengeance qu'ils introduisirent dans 
leur nouvelle patrie : pefte défaftfeufe, engendrée 
de l'intolérance qu'ils avoient fouine eux-mêmes 
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dans ïa patrie qu'ils venoient d'abandonner : enfuit» 
l'auteur prétend que comme nous ne fommes plus 
en tutelle y bien loin de devoir établir une par- 
faite liberté de confâence j nous devons plutôt 
rejlreindre notre extrême tolérance' 

Pour bien comprendre l'efFet que la révolution 
a produit en Amérique , tant fur la libené reli- 
gieufeque fur la liberté civile, il faut les confldéret 
dans les deux époques. Je donnerû une idée de 
ce qu'elle étoit avant la révolution, en répétant 
ce qu'un de mes amis (i) Se de tpes concitoyens, 
rédaâeur de la déclaration d'indépendance & de 
plufieurs autres éaits publics trÈs-importans , en a 
dit dans un livre intitulé , Notes on thejlate oft^ir- 
^inidj imprimé en 1781, mais qui n'eft pas encore 
publié. 

« Les premiers Européens qui s'établirent dans 
» ce pays étoient des Anglois de la religion an- 
» glicane. Ils y arrivèrent précifément , lorfque 
» cette religion venoit de remporter en Angleterre 
>» une vidoire complette fur toutes les autres. Revêtu 
» du pouvoir de faire , d'adminiftrei* & d'exécutée 
» lesloix à leur gré, ils fe .montrèrent auffi iri- 
« tolétans que les Presbytériens qui fe fixèrent au 
M Nord. Les malheiuréux Quakers fùyoient alors 

{i) M. Jeflwiôn, aâtieUement miniAre plénipoientiitirfl 
des EuU-Unîï auprès de la cour de France. 
- H ij 
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M U pecfécution qui régnoit en Angleterre : ils 
» lotirnèrent les yeux vers ce nouveau monde , le 
» regardant comme un azile pour la liberté tant 
» civile ', que religieufe j mais ils n'y trouvèrent 
» rien de femblable que pour la feâe dominante. 
» Divers aâes de l'alTemblée de Virginie en 165^, 
n i66i Se \6^i aroient établi des peines contre 
» les pères qui reftiferoient de faire baptîfer leurs 
» propres en&ns, prohibé les alïemblées des Qtia- 
» kers y ordonné que tout maître de navire qui 
» amènetoit un Quaker dans l'eut ferott puni , Se 
» que ceux qui s'y trouvoient déjà ou qui s'y trou- 
» veroient par ta fuite, feroient conduits enpiifon> 
»' &c qu'ils y refteroient fuqu'à ce qu'ils euHènt 
u promis de quitter le pays Se de n'y plus jamais 
M remettra les pieds , établi la peine de tnort 
» contre quiconque y feroii retourné pour la trot- 
» lîème fois, en Ëxani des peines moins rigoureufes 
M pour la première & la féconde , & enlîii d^ 
11 fendu à toute perfonne de les laitier fe rallèmbler 
» dans fa maifon oa,dans fon voi(înage, d'accorder 
» rbofpitalité à aucun d'entr'eux , ou de diUrî- 
ïï buer des Uvres qui enfeignalTeut leur doc- 
» trine. » 

j» Si cette partie de l'Amérique n'offire aucun 
« exemple qu'on y ait jamais infligé la peine de 
» mort pour caufe de religion , comme dans la 
» Nouvelle- Angleterre, il faut l'attribuer, nonpas 
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n à la modération de l'égliiè ou au caraûète des 
" loix, mais i d'autres caufesque l'hiftoire ne 
» nous a poinc fait connoîtte. Les Anglicans de- ■ 
M meurèient les maîtres pendant environ un fiècle. 
» Enfuîte d'autres opinions religieufes commen- 
» cèrent i s'introduire dans le pays ; & le ibin 
» extrême que le gouvernement prenoit de la 
M religion anglicane , ayant produit un égal degré 
» d'indolence dans fon clergé , les deux tiers du 
M peuple n'étoient plus 'de fa communion i l'i- '' 
» poque où la révolution commença. Les loix 
» étoient toujours tyranniques i leur fujet , mais 
J3 le caraftère de l'autre portion du peuple avoir 
" acquis de la modération , & le leur s'étoit élevé 
" à un degré de fermeté qui demandoit des 
» égards. » 

Auiîî-tôt qu'on eut refolu de changer de gouverne- 
ment, le premier pas fut l'examen, la détermîtiation 
& la déclaration des droits naturels de l'homme , 
droits dont fait pattie la liberté entière dans l'exer- 
cice de la religion. On confidéra que , quoique la 
tolérance foit toujours préférable i la perfécution , 
elle eft infilpportabje dans un pays libre , parce 
qu'elle marque un orgueil infultant. Pour donner 
i une religion le droit de tolérée , & pour faire 
fubif aux autres la honte d'être tolérées , il faut 
d'abord prouver que la rolérante eft la feule bonne; 
tandis que tes tolérées Jfont mauvaïfes. L'expérience 
H iij 
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des nations les plus éclairées de l'Europe démontre 
qu'il eft impoffible de s'accorder fur ce point, 
puiique les mêmes religions deviennent tolérantes 
ou tolérées , à mefure qu'elles changent de pays. 
Enfin l'homme n'eft pas alTez ennemi de lui-même 
■pour s'obftiner i tefter volontairement dans Ter- 
reur , fur-tout fur un objet dont il croîr que dé- 
pendent fon bonheur ou fon malheur pour l'éternité. 
Chacun croit fa propre religion la meilleure. Dans 
ce cas le mot de toléraiice eft une infulte j au(K 
c'eft par inadvertance , qu'on s'en eft fervi quel- 
quefois dans nos conltitutions. 

On a déjà dit qu'en Virginie , après que le 
gouvernement eut été formé , cinq citoyens furent 
chargés de revoir le code des loix. Le code étoit 
revu Se prêt dès l'année 1779. Mais l'aiTêmblée 
générale lie put s'en occuper qu'en 17S4. Elle 
le 6t alors imprimer & diflribuer , pour donner 
au peuple le temps dé le méditer , d'y faire fes 
obfetvations & d'en dire fon avis , avant qu'elle 
en entreprît l'examen. Perfuadé que le lecteur ne 
fera pas fâché de voir ce qui eft propofé fur 
l'attide de la religion, j'ai réfoiu d'en donner ci- 
defîbus la tradudion , qui fera auffi littérale que 
le comporte le différent génie des deux lajigues. 
La loi eft renfermée dans peu de mots clairs & 
précis. Mais le préambule devant fervît i juftifier 
U loi , ne peut pas êcte aulH cQurt , & ,k formalo 
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reçue demande qa'il fou renfermé dana une lèule 
période (i). 

ce lotûnement convaincus que les opinions 8c 
N la crc^ance des hommes ne dépendent point 
3> de leur popre volonté ; mais qu'elles Tuivent 
» involomairemeiit les loix de l'évidence j que 
j» l'être tout-puiflànt a créé l'efprit libre, àc ea 
M le rendant totalement incapable de frein , a ma- 
M nîfellé que ia volonté fuprème étoit qull duc. 
M refter ainH ; que tous les attentats imaginés 
» pour l'intimider par des punitions temporelles- 
» ou l'oppieâîen , ou \a privation des droits civils 
M tendent feulemenc à établir l'hypocriiîe Se 1». 
j» baflelTe , & s'écai tetw^du plan du divin auteur As: 
» notre celigioti , qui , maître de refi^it aqllî bien 
» que du corps , n'a point voulu la propager eii; 
» fbrçamrunourautte, mais feulement enéclairant: 
» la raiiôn ^ que t'a préfomptioo impie des légif- 
" lauurs Se adminiftrateurs civils & scctéliaftiques 
f (qui , fans être in^illibles ni inii^rés , s'arrogenc 
»» un empire fur la croyance d'àucrui, donnent teuis. 
» propies opinions & leurs manières de penfer „ 
» poutles feules vém2ble8.&sÛEes,tktiant(fe les 



(OLeré&aeur eflM- Jefferfoit , Amt j'ai d^jà parié ^ 
^uî , parmi pMenrt autres articles , ft chargea de celui 
et la relîgîon , lorfqoe les einii rérifeurs , pour ftôliieir 
t* travail , b pvta^ètait le nuîèf es. 

H Vf 
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>' faire adopter , comme celles , par les autres ) a 
« répandu des religions fauflês dans la plus gcamle 
.» partie du monde, & dans tous les temsj qu'il 
» eft criminel & tyrannique de forcer un homme 
» d contribuer à ta propagation d'opinions qu'il ne 
M croit pas & qu'il abhorre ; que même l'obliger 
w d contribuer à l'entretien de tel ou tel prédi- 
» cateur de {a propre religion , c'eft le priver de 
M la douce liberté de choifir celui dont il goûte 
» le plus la morale , Se dont les talens lui pa- 
rt rœflent les plus propres à cet emploi j c'eft, 
•> en même temps , ôter aux miniftres ces réeom- 
» penfes temporelles » qui ; fondées fur l'appco- 
M bation de leur conduite , font un encouragement 
« de plus pour travailler foigneufement & fans 
M relâche i l'inftruilion du genre humain; que 
» jibs droits civils ne dépendent pas plus de nos 
w opinions religieufes que de celles qui font Ai 
» reflôrt de la phyGque , ou de la géométrie ; 
I» qu'en confëquence , exclure un citoyen des em- 
•> plois honorables ou lucratifs , Se le déclarer 
« indigne de la confiance publique , d moins qu'il 
» ne profelTe telle ou telle opinion religieufe, 
» n'efl; rien moins que le priver înjcftemenc des 
M privilèges & avantages auxquels il a un droit 
w nAtuc«l ^ commun avec fes autres COTjcitoyensj 
» que ces violences tendent de plus à corrompre 
» les principes de cette religion même qu'on 
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I roudroïi encourager , en Téduifant , pai un mo- 

■ nopole de bénéfices& d'honneurs mondains jceux 
» qui veulent la profeflèr & s'y conformer extérieur 

> remenc; que,quoique ceux qui fe lailTent féduire 
' par de telles tentations foient coupables , ceux 

■ qui les offrent ne font pas néanmoins îiinocens ; 

> que les opinions des hommes ne font ni l'objet 
< du gouvernement civil , ni de fa jurîdidHon ; 
' que permettre d un magiftrai civil de faire ufagd 

> de fon pouvoir en matière d'opinions , Se 

> d'empêcher la profeifion ou la propagation de 
' certains principes , fous prétexte qu'ils peuvent 

• être nuiiîbles , eft une erreur dangeceufe qui 

> dénuit entièrement toute liberté de religion, 
I puifque ce magiftrat fe trouvant juge de cette 
I poffibilité , fuivra fon opinion particuliète , & 
1 approuvera ou condamnera les lênrimens des 

> autres à proportion qu'ils s'approcbetonr ou 

> s'éloigneront des fiens ; que le gouvetneiîient 
civil doit înterpofer &n autorité , .feulement 

' quand les principes troublent ouvertement li 
I tranquillité publique j qu'enfin la vérité eft • 

■ puiflante , & qu'elle prévaudra , tant qu'on la 
' laiffeta libre ; qu'elle eft l'ennemie déclarée de 

• l'erreur , qu'elle eft aflez forte contr'elle , Se 
' qu'elle n'aura jamais à craindre l'événement da 
' combat, tant que les hommes ne la dépouUle- 
I ront point de fes armes naturelles qui font le 
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M laifonaement & la diicufEon,Ieserreurs celTaor 
» d'écre fUngereuIes , quand il eft permis de la 
» ccmibattie avec liberté \ 

M Nous , conftinizns l'afïèmbUe général» de 
M Vir^nie ^ arrêtons que nul individu ne pourra 
n être forcé d'obferver aucun culte religieux , ni 
« de fréquenter aucun Heu , ni d'entretenir aucun 
» miniftre > de quelque religion qu'il foit > nî 
*> contraint , retenu , inquiété ou opprimé dans 
» ia petlônne ou fes biens , & qu'enfin on ne 
» pourra le perfécuter en aucune mamère au fujet 
>* de fes opinions retigjeufes , mais que tous les 
» hommes auront U Itbetié de-profetTet flc de 
31 iôiitenir par des taifonnemens leurs oplmons 
» en matière de religion,, & que ces opinions ne 
» pourront rien diminuer, accroître ou produire 
»• par tappctti i leurs droits civils. 

» Et quoique nous lâchions que cette afîèm- 
M blée , élue par le peuple pour les feules affaires 
» ordinaires de légiflation , ne peut rien fur les. 
*> aâes des afTemblées futures , qui feront élues. 
» avec des pouvoirs égaux aux nôtres, & qu'ainfi , 
» quand nous déclarerions le [wréfent a£fce irré- 
, cette déckratiog n'auroit aucune 
loi ( I } , cependant nous avons I* 

lit ici cldiremeai mie £ c'iroît une loi conflE- 
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V liberté de déclarer , & nous déclarons que la 
» liberté ^confirmée par ledit ade fait partie da 
» droit naturel , & que tout aâe poftérieur 
» qui tévoquetoit ou dîminueroit c« que celui-ci 
» conûeat , feroît une infraftion à ce dïtfit. » 

Au refte, jufqu'à préfent plufiears anciennes 
loix diamétralement oppofées à ce que U décla- 
ration des droits contient fur le fait de la religion, 
n'ont point été révoquées , & ne le feront pas 
probablement, jufqu'â ce que la puiflance légiflarive 
entreprenne la réforme de tout le code. Comme 
elles font hors d'ofage depuis bng-temps , per- 
fonne n'y penfe , & l'on trouverait difficilement 
en Virginie quelqu'un qui voulût croire , fans 
avoir le texte à la main , qu'il y exille encore des 
loix , en vertu dcfquelles , pour certains degrà 
A'héièùe , un père pourroJt être privé du droit 
d'élever fes propres enfans , tout individu pourtoit 
perdre les droits de citoyen , & de plus une partie 
de la proteftion des loïx , Se quelquefois même 
être brûlé (i). Rien cependant n'eft plus vrai, &: 

tutionnclle , elle ne pounott être révoquée pat la puîlTance 
légiflative ordiiuûce , ce que l'abbé de Alably condamM 
liautcmeiii. 

(i) Ces loix furent faîtes par nos ancêtres, ceux-là 
que l'abbé de Mably dit avoir établi \'ind<rfinie lihtrU ât 
tanfcience. 
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ce. feroit une grande imprudence que dé ne pas le» 
révoquer , quoiqu'on puiffe les confidérer comme 
révoquées par ladéfuétude , pat l'elpiit du peuple, 
3c par les mautnes contenues dans la déclaration 
-des droits. - 

La religion anglicane fut dominante jufqu'à la 
révolution , & ceux qui ne la ptofeflbient pas 
avoienc été jufqu'alors contraints par la lot , de 
fournit , comme les Anglicans , leur contribution 
pour le maintien de fon culte. Enfutie , le nou- 
veau gouvernement ayant été fotmé , l!allèmblée 
(évoqua , dans la pteiniète fe(£on tenue au mois 
d'oâobte 177^ > tous les aâes du patlement rela- 
tifs i la religion , qui avoient été adoptés fous l'an- 
cien gouvernement , mais on ne penfa point aux 
loix barbares & extravagantes dont on vient de 
parler , qui fouillent le code municipal de même 
que celui de la loi commune (i). Toutes les re- 
ligions furent mifes fut le même pied. Les ap- 
pointemens qui jufqu'alors avoient été donnés 
par les loix aux miniftres de l'églifê anglicane 
furent fufpendus , & cette fufpenfion fut enfuite 



(1] Id par la loi commune, on entend feulement ce 
code de loix angloïfes antérieures à la grande charte , qui , 
fi l'on en excepte les articles particuliers i l'Angleterre , 
fut adopté pour le (aut& non en partie comme furent let 

aâei du parlement. ^ 
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aécWée .perpétuelle { i ) pat raflèmblée du mois 
d'oélobre 1 77 51. Les minillres anglicans ne pouvant 
fe contenter des contributions volontaires , quoi- 
que ceux des autres religions n'ayent jamais été 
entretenus autrement , ont fupplié l'aflemblée 
générale de pourvoir à l'entretien des minîjlres 
de révangiU ,• Ôc d'accorder aux membres de k 
religion anglicane le droit de former un corps 8c 
de faire des lois pour le gouvernement de leur 
égliïe. La féconde demande a été accordée dans 
la feffion du mois d'oûobre 1784; mais en même 
tems, on a fait entendre que les autres feues 
pourroient également obtenir ce droit , fi elles le 
demandoient. Quant à k première , l'alTemblée 
en fit la propofition au peuple par un imprimé 
qu'elle fie diftrifauer. Les fentimens de la plupan 
des citoyens fur cette propofition fe trouvent rap- 
portés dans les notes (1) ; ils font exprimés avec 
alTèz d'étendue & dans le ftyle convenable i un 
peuple libre. 

L*abbé de Mably , dans le defleîn de cenfuter 
k liberté religieufe qu'il appelle tolérance , s'eft 



(1) Le taot ptrp/tueUe cflemptoyë en cet endroit potit 
marquer ^ue la loi n'eâ plus limitée par le temps, ft 
qu'en conféi]uence elle fera perpétuelle , tant qu'une 
afferablée poflérieure ne Fuira pat riroquée, 
, (*) V. L, G, 
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permis d'avancer que nos pères fuyant les petfi-; 
cotions de religion -qui déchiroient l'Angleterre, 
établirent la liberté indéfinit de confcience en Amé- 
rique. Il débute ainfi pour nous prouver qu'ils 
avoietu rai&n de laïflèr CahCi&et'ï extrême toIé- 
raace , parce que les Aiiglois pourvoyoient à leur 
sûreté & que nous, au contraire nous, avons lotc 
de fuivie cet exemple, parce que nous ibmmes 
obligés de nous gouvetnet nous-mêmes. , 

A ce fujet , il nous dit pag. 8i. » Vous n« 
» pouvez prefque tirer auam avantage de la te- 
M lî^on , que la politique de tous les peuples a 
» cependant regaidée comme un des plus puitTaos 
*> reflorts qui font mOuvoit le cœut humain , 8c 
» dirigent notre eiprit. » 

Nous ne favons que trop combien ce rejffort 
ell puifïànt. La mort feule de Socrate fu£t pour 
contèrvec en nous un foUvenir douloureux de fou 
pouvoir. Les barbaries & les atrocités , que ce reflbtt 
a caufées dans tous les temps , font en fi grand 
nonibre Se fi révoltantes , que l'humanité frémit 
d'y fonger. Le détail en feroit trop long & trop 
trifte ; îl feroit d'ailleurs inutile pout qui connoit 
l'hiftoite. L'enthoufiafme de la religion peut fervir 
d'infttument à un ambitieux ou à un fcélérat , 8c 
l'aider à raccomptifTemani de fes deCTeins. Jamais 
un homme vertueux n'y auta recours. La vettu n'aime 
i s'entourer que du calme & de la réflexion. Tout 
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Fiiùge que nous pouvons faite de la do^ne de 
l'auteur »doit feréduireau VŒufincèrequ'il n'exifte - 
jamais en Amérique un gouveraemcnr aflèz barbare 
&. aflèr impie pour ofêr employer la religion comme 
j reflbrt politique. 

li nous demande page 87. « Pourquoi lis-;e 
» dans les Imx des Penfylvaniens , qu'aucun homme 
n qui reconnok Cexijlmce <tun dieu , ne peut être 
» jugement privé itaucun droit civil comme cit<^eR ^ 
jï ni attaqué en aucune manière à raifon de fes 
n featimens en matière de religion ^ ou de la forme 
•> particulière de Jbn culte ? » 

La feule répoiife que mérite i mon avis une 
telle quefti'on , eft que s'il condamne férieufement 
âes inftitutions fi juftes Se Ci fages , fes cenitires 
doivent êcrepiifes pour des éloges. Il continue ainfî: 
il En s'en tenant à la religion chrétienne , peut- 
V on craindre raifonnablement qu'eue n'ot&e pas 
j> affez de feftes parmi vous pour contenter tout 
» le monde? Voulez-vous, fous prétexte de peupler 
n plus promptement vos terres , y appeller les 
» lelîgtons les plus étrangères ? Je n'ofe poinc^ 
» m'expliquer fut un pareil projet, u 

Cette réticence eflrayantene fera fur nous aucunç 
impteflion , parce que nous ne craignons point 
!es cnimites. Nous fo'mmes , au contraire , per- 
foadés que toutes les religions poffibles ne nuiront 
jamais , pourvM que le gouVMQement ne s'en mêle 



DigwerihyGtXlgle 



128 Recherches 

pas. Nous avons en oaire obfervé que lu Ma* 
homérans ne font point agités de l'efprit d'é- 
migcation , que les pauvres Hébreux n'ont c^ufê 
de trouble nulle part , que les baCelTes qu'ils fonc 
font une fuite néceflàire de la pecfécutîon & da 
mépris qu'ils éprouvent. Enân , la rùfon nous dit , 
& l'expérience nous a démontré que les nou- 
veautés religieufes font comme un torrent qui 
ne fait de mal qu'en proponîoa des digues qu'on 
lui oppofe. 

Quant an déCîr de peupler plus prompiemmt 
' nos terres , défir par lequel il a la cbartté de nous 
croire dirigés , plutôt que par les principes de (uftice 
que produit une faine pbilofophîe y je prendrai 
la liberté de faire remarquer qu'après la lévoln- 
tion , nous avons aboli les dons de terres ainf; 
que les autres encoUragemens quç l'on accordoic 
précédemment aux émigrans. 

" Les plus gtands légiflateurs , dit-il enfuite ; 
n ont toujours été bien moins occupés à attirer- 
ai beaucoup d'hommes dans leurs républiques 
» qu'à y former de bons citoyens , & les unir par 
» la même manière de penfer. » 

Et après avoir tiré , l'on n* fwt trop de quel 
principe , la conféquence que « le cacaélèce de 
M notre confédération n''eft encore qu'ébauché» 
» Se qa'une guerre de fept ans n'a point donné 
» i nos états un efpiit national , » il ajoute : 
-> Dani 
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^ Dans ces circonftances , ce lèroît un grand- 
» malheuc qu'une foule confidérable d'étrangers 
» vînt fe jetter parmi vous , vous apporter fes 
« préjugés , & retarder par-U le progrès des 
» msucs publiques , qui doivent unir & lier les 
» citoyens par. une confiance mutuelle. » 

Outre que ces inconvénietis font un grand mal 
en toutes cîrconftances. Se non pas dans celles- 
là feules , on ne voir point comment il eft né- 
ceflaire d'être grand légiflateur pour préférer , en 
Élit de citoyens , la bonté à la quancité , nî la 
taifon pourquoi l'auteur prend la peine de nous 
cUre des chofes qui n'ont pas plus de rapport avec 
la liierté de confcience , que n'en a un fauvage 
du détroit de Magellan avec le Kan des rattares; 
Page 85. Il nous demande pourquoi nous avons 
fiétri les mïniflres tles religions. Il dir à la page 
fuivance : « H fuffifoit de leur permettre de vôtec 
j> dans vos éleéHons' ^ & de ne les exclure de 
» toute charge publique que fous prétexte de ne 
» les point difttaire des fondions importantes 
n donc ils font chargés. C'eft ain(î qu'en Eutope 
M on s' eft quelquefoti débarralle des eccléiîaftiques 
la dont le pouvoir incommodoit , ou qui oublîoienc 
«> trop la fainteté de leur miniftère. « 

Pour concevoir la néceffité de la demande , & 
l'utilité de la leçon , il fuffit de favoir que' les 
«cdéHaftiques jouiiTent du droit de fuiïrage commt 
Fm, II, l 
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\%% autres citoyens , 8c que la raifon fat laquen» 
nos loix fè font fondées pour les excfoie des em- 
plois publics eft précifémeni la même qu'il a eu 
\$ twoié de nous fuggéiec , environ fept ans aptes 
qu« nous l'avions mife en pratique j il a dû [a 
trouver exprimée dans plulîeurs conftitutions , & 
fur -tout dans celle de New -York. En voici les 
termes: 

« Attendu que les minillres de l'évangile font, 
par état , confaaés au fervice de dieu , au foîn des 
ame& , & ne doivent point être déioomés des 
fonctions importantes de leur miniilère, aucun 
prêtre , ni miniftie de l'évangile , de quelque 
communbn qu'il foii» maintenant & à l'avenir, 
dans quelque tems que c« puifTe être , fous aucuns 
préœxtes ou interprétations quelconques , ne 
pourra être élu, ni occuper dans cet état agcun 
office ou emploi public » foit militaire , (dit 
civil. » 

Page ^o.Sacenfute fe tourne contre les lé^ila- 
teuFS de la Caroline méridionale, o lefquelsidit- 
ii il , fe font plus écartés, que tous les autres des 
V principes qu'une faine politique fe permet, quand 
■> elle eft obligée d toléter ptulîeurs religions. » 

Après cela, il ciie ta loi fuivant laquelle « qmir^ 
» perjbnaes mâles âgées de vingt & un ans profejfanc 
» la religion protefianu j Ji elles conviennent de 
f> fe rajjembler en une fociété pour l'objet du culte 
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tt religieux, pourront former un corps & e'âgerune 
n églife particaîiire. » 

Saps doute cette loi ne mérite pas de loiunges , 
parce qu'elle requiert le cunfetitement de quinze 
perfennes , poUt une chofe que doit pouvoir faire 
tout individu, s'il veut conftruire une églife df 
qu'il ait les moyens d'exécuter ce projet, & parce 
qu'elle annonce de la partialité en faveur de h 
religion proreftante. Mais l'autear , au lieu de 
teufuter cette loi fut ce qu'elle n'eft pas aflèz 
iplérante , l'accufe au contraire de l'être trop , 
& la condamne à la page fuivanie , en dilànt que 
». tout étoutdi de vingt & un ans , en profitani 
f> de fbn ima^nation & de l'ignorance de quatorze 
n autre; étourdis comme lui , pontia afpirer i 
}» l'honneur d'être le chef d'une jfede. »; 

Pour cette prétendue libéralité la Caroline m^ 
ildionale lui paroîc plus condamnable que lei 
autres états dans lefquels cependant un feul ^oardi, 
noit-feulemerït prote(tant , mais catholique, ma^ 
homéun , jtûf , payen 8c de toute autre {e£te an* 
' cienne ou nouvelle , ou même quand il n'appar- 
tiendroit i aucune Ceâe , a la liberté de faire ce 
qui n'eft permis dans la Caroline méridionale 
~ qu'à quinze étourtùs , encore faudroit - il qu'ib 
fulTent tous proteftans Se de la même feâe. 

L'auteur juge l'intolétance en matière de teli- 
gion néceflàire à l'exillencc des gouvetnemens 
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libres. II nous a fait afTez entendre qu^il reg&td» 
comme un ma! de tolérer dÎTCrfet religions ^ Sc 
d la page <j i > il nous donne nne tecene fort iîiw 
gulière pour arrêter les progrès de ce mal. . 

■tt Je CFoirois qu'il faxix néce&ucement que les 
« minières de ces religions aj^ent la même liberté 
•> d'enfeigner leardodrîne. Mais ;e deârerois que 
M chaque égltfe , après avoir expofé fes dogmes 
M & fa difcipline dans un catbéchifme , ne pûc 
M enfuitey Cuire auam chai^en^it , fous prétexte 
. a. de s'exptimet avec plus de clarté , ou de pté- 
» ^enrcr les vérités dans un meilleur otdr« -, il ne 
»» doit être permis d'y rien changer. » 

C'eft encore une des leçons de l'auteur , qa'oo . 
ne poia:£<Mt mettre en pratique chez nous où \t 
peapte,'qai ice ie* croit pas infaillible, ne con- 
ieotiroit jamais i rendre un règlement irrévo- 
cable fur les afBùtes de religion , non plus que fur 
tonte amre efpèce d'afiâire. 
- L'auteur ne borne pas fes foins i cet objet; il 
■voudroit aolE que chaque gouvernement eût fon 
cathéchifme politique & moral, &il ajoute w qu'il 
M feroit digne de la fagefle du congés continental 
p de compofet un pareil ouvrage » *, 3c dans la 
crainte que p6uc un ouvrage de cette ioiportaace , 
la i^seilè du congrès continental ne foit point fuffi- 
£inie , il a la bonté d'y fuppléer par la fienne^ 
.en coulàcrant à cet effet une page & demie , âf 
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iiâ>ute ainfi avec un ton de majeflé digne dti 
fûjet : « ce corps refpeéfable de magiftrats , far 
» lequel repofe coûte la profpérité des. treize Etats^ 
»> Unis d'Amérique , déclarecoic donc qaeUs-faintet 
» écritures ^ta-ôcc. Il efijufie & il ejl pieux, diroit-ilj 
n que routes les religions d'Amérique , en adorons. 
j* les profondeurs des jugemena de Dieu, Sic;n- 

Jecrois inutile de citer ie refie, ait^ que ce qu'if 
dit fuc le déiline , fur la pomme de di&orde que^ 
doivent , fuivant lui > jetet les nouvelles re- 
ligions y Se une infinité d'autres chofes dont la 
léfutadoa feparée nous menetoit trop Imn. Les 
ptincipes contenus dans le préambule de la loî 
qui a été propofée fut lareligion , ou dans 1» décla- 
ration, des droits , pourroiem ferrir de réponfe à 
tous les raîfônnemens de l^abbé de Mably fur 
xecie matière, J'eipère cependani qu'on me pat^ 
^nnera de placer ici- quelques- réflexions que faic 
l'auteur desNotes anthejïate af Firginia.,ea.a:^ 
tant le méms^jet,. 

a QtiaQiaux droits dek' cMifcienœ, noas nés 
' M noua en Jônunes jamais dépouillés , & nous nv- 
u pouvions pas nous en dépsuiller. Nous, n'em 
« fommesrefponfablesqalDieu. l^ pouvoir légi^ 
». time du gouverne meut s'étend aux feuls aâes qt£ 
» font préjudiciables aux: autres. Mgïi voifin ner 
» me fait point de tort, en difant qu'il y a vingtr 
1» Dieux^ ou qu'il n'f en a goint du tout j^s*c 
liij 
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M ce langage ii ne me vole pas une obole ; il M 
» me caflè point une jambe. Si vous prétendez 
r> que ion témoignage ne peut valoir dans une 
•a cour de juftice , qu'on le rejette j & qu'on 
» pDTte atteinte à fk réputation , qu'en téful- 
» teta-t-it? la contrainte fera de cet homme un 
» hypocrite , & par U pourra le rendie plus mé- 
M chafti, jamais elle ne le tendta plus vétidique. 
» Elle foctiâera fon obftînation : elle ne le guétira 
»- pcHntde fes etreurs. La raifon & l'examen font 
» contre Teneur les feuls agens efficaces. Qu'on 
M les lailTc eh liberté , & ils foutiendiont la vraie 
» religion , en forçant toutes les religions huiles 
M de compatoître ï leur tribunal & d'y fubic un 
interrogatoire rigoureux. Ils font les ennemis 
» naturels de l'erreur , & de l'erreur feule. — Si le 
rt gouvetnement érablîflbit des règles pour l'ufâge 
M des médicamens 6c de la dietre , nos corps k- 
■*> Eoienc au(& bien traités que nos âmes le font 
» par celles qu'il leur prefcrit. Il y a eu un temps 
» où il étoit défendu en France de faire ufage de 
» l'émétique , &■ de manger des pommes de terre. 
M Le gouvernement eft encoi% aulli in&illible 
■»> loifqu'il établit des fyftêmes de phyfique. Ga- 
* lilée fuc itaduit à l'inquitition , pour avoit fou- 
M tenu que la terre étoic tonde , tandis que 
» le gouvernement avoit déclaré qu'elle étoit 
» plaire comme une Ci^le : ce grand homme fut 
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> obKgé d'avouer fon erreui & de l'abjurer. Enfin 
I cette erreur a prévalu : la terre eft devenue un 
I globe, & Defcartes l'a (ait tourner autour de 
I Ton axe par l'aâion d'un tourbillon. Le goQ- 
» vernemenc dans lequel il vivoitflit alTez fenfé 

» pour reconnoître que cet objet n'étoit point du ■ 
« cefTort de la jutidiéHon civile; fans cela nous 

> aurionsété tous , en vertu de la loi , enveloppés 
a dans les tourbillons. Les tourbillons ayant été 
) Uillës en liberté ont difpatu , & la gravitation 

> hewtonienne eft naaintenant établie fur une 
» bafe beaucoup plus folide qu'elle n'£iroit pu 
» l'être, lî le gouvernement en eût fait un article 
u de foi. La raîfon& l'expérience ont pu fe mon- 
» trer à découvert, & l'erreur a fiii devant elles. 
M L'erreur feule a beiôin d'être foutenue par le 
» gouvernement; la vérité felbutienc d'elle-même. 
» ËnfoumettancropinionàlafoTce, quiprendrez< 
■> vous pour vos inquilîteurs? des hommesqui àcoup 
» sûr ne feront pas infaillibles, des hommes guidés 
•» par les paffions & par des vues d'intérêt. Et 
» pourquoi la foumettre à la force ? pour pro- 
» duire l'uniformité. Mais l'uniformité d'opinions 
» eft-rfle une chofe défirable ? Pas plus que l'u- 
» niformité devifage ou de raille. Autant vaudroit 
» établir le lit de Procrufte , & comme les hommes 
H d'une haute taille pourroient maltraiter ceux qui 
» fontd'ooetailleplus petite, menre l'égalité entre 

liv 
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' » tous , en pourtant les premiers & allongeaat - 
M les ièconds. La (Hfference d'opinions en matière 
» de religion eft utile. Les différentes ieâes font 
M l'oâice de cenfeurs tes unes fur les autres. Ec 
11 comment parvenir à l'uniiôrmicé ? Des millions 
M d'hommes innocens , de femmes & d'enfaos 
» ont été jetés dans des cachots , livrés i des tour- 
» mens & brûlés , depuis l'introduâion de la re- 
M ligion chrétienne. De combien de degrés en 
» £>mmes4ious avancés vers l'uniformité ? Quel 
» a été l'effet de la contrainte ? de rendre imbé- 
» cille la moitié des homoKs , & l'autre moitié 
» hypocrite , de foutenir la mauvaife foi & l'er- 
M teur par toute la terre. Confidérons queiès habi- 
si tans font au nomlM-e d'environ un milliard; que 
n probablement il exifté parmi Eux mille lyftémes 
» (iifFérens de religion^ <]ue la nôtre ne iâit qu'une 
*) des mille j que s'il y en a une bonne & que 
w ce foit la nÔBte , on devroit défirer que les autres 
m neufcents quatre-vingt-dix-neuf feâes errantes fe 
» léumlfent dans le fein de la vérité: mais la force 
. ■> ne poutroit rien contre on figtiuid nombre. La 
» taifon & la perfuafion font les feuls moyens pra- 
» ricables ; & comment pouvons-nous efpécet 
» d'obtenir la liberté d'en faire ufage , tanifc 
. a» qu8 nous la reftifons aux amtéis ?■ Mais tout ' 
» état y dit un înquifiteut , a une teli^an do- 
f_ minante. Je réponds ^u'à peine deux éats cuu 
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i> abfolamenc la même , Se eft-ce une preuve 
» d'înfailttbilicé ? 

P Les états de Penfylvanie & de New -York 
» fubfiftèrent long-tems , fans avoit de religion 
» dominante. L'épreuve étoit nouvelle & conf^.^ 
» quemment doticeufe : mais le fuccès fuipallâ 
» l'atteiite (i). Ces deux états devinrent très- 
M flotilTans. Les religions fe iÔutinrenc foit bien 
» d'elles-mêmes. Elles étoient de diverfes efpèces; 
» mais toutes alTèz bonnes , toutes fuffi&ntes 
» pour confervec l'ordre & la paix. S'il s'élève une 
» nouvelle fefte dont les principes tendent à ren- 
M verfer la laine morale , le bon fens pouvant 
i> ufer de toute fa liberté la combat avec les arme* 
j> de la raifon & du ridicule , Se vient aîfément 
« à bout de la faire difparoitre, fans que le^u- 
n vernement ait befoîn de s'en inquiéter. « 

Cejte vérité a été démontrée dans tous les états ; 
depuis la révolution : mais au lieu de regarder un 



(i) Quoiijoc diinscestEeaxcolomesIf diniRhoâe-Ifland 
la libené de confcience iât avantla révolution plus éundue 
qu ailleurs, qlle n'était cependant pas â beaucoup prèsauffi 
grande qu'elle l'eft aujourd'hui dans celui des Étais-Unis 
qui en a le moins. Les bons cfTcts provenoient du parfait 
accord de toutes tes religions qui y étoient foufferlet , & C« 
parfait accord venoît de l'égaBté , vu qu'on n'y recon* 
RoilToit f oiiu de rejigioo doDÛnaote. 
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tel événement avec fuiprîfe 3 on doit au contraire 
Être éconné qu'il n'ait pas été plutôt & plus génétale- 
ment prévu. Les paffions des hommes ne vont point 
à, l'excès , à moins qu'elles ne foyent provoquées. 
AbolifTez l'injufte & odieufe pjtciatité dans tout 
ce qui legatde les droits natuiels de l'homme ; 
que chacun puilTe également obtenir fatisfaâioQ 
des tortsqu'il éprouve, & vous n'aurez point befoit» 
d'autre bafe pour apurer la tranquillité publique j 
cette bafe fera fufiSfante pour ta foutenir. L'homme 
ambitieux , inquiet , capiicieux ou fburbe ne pourra 
la troubler , parce qu'il ne trouvera point de parrî- 
fans. A moins d'avoir perdu Vefptii , onfent combien 
'l'exiftence de cette bafe eft précieufe. Là où règne 
la liberté delà difcuflîon, lesinfenfés n'abondent 
pas : le bon fens y domine & non la folie. Mais 
il vous lui fufcitez des ennemis, comment efpérer 
qu'on la lalflè en paix? Si vous accordez à quel- 
ques individus des dVoits civib que votre partialité 
refufe à tous les autres , ceux-ci deviendront nécef- 
fairemeni: ennemis de votre fyftême. Auffi-tôt que 
vous les aurez injuriés , non-feulement ce fyftême 
perdra l'appui qu'il auroit eu en eux , mus îl 
faudra s'armer pour les tenir en refpeâ. La même 
chofe arrive , lorfqu'on admet àes diftinâions au 
fujet des diffîrentes manières de pcnfer en ma- 
tière de religion, Lorfque le gouvernement adopte 
upe religion , Se ne veut lecwinoîtie qu'elle poor 
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£IIe légitime , foie que la diftinâion regarde Tinté- 
tcc, foie qu'elle regarde l'honneur , toiites celles 
qui k fèntent grevées & deshonorées, voîene d'on 
ceîl jaloux la fceur fur qui les faveats de la pré* 
dile^on fe téuniflènt , Qc d'un ceîl d'indignaeion 
k père barbare qui n'a d'entrailles que pour un 
feul de fes enfans. 

Quoique de eous nos ét^ts , il ne s'en trouve 
pas un où ia liberté leligieufe ne foie fur un meil- 
leur pied que dans aucune partie de l'Europe , il 
tefte néanmoins , ainlî qu'àl'égard de la lUïeité civi- 
le, quelque chofeâ faire dans chacund'eux pour ren- 
dre l'ouvrage parfait. Pat-tout l'exercice de toute 
religion eft libre : nulle part on n'en connoît de 
dominante : nulle part on ne rencontre ces odieufes 
& méprifables diftinûions far la forme , la gran- 
deur , la fituation des églîfes , fur la privation des 
cloches Sec. Mais dans Maflàchufets , dans Neir- 
Hamshire & dans la Caroline Méridionale, la 
leligion protcftante eft diftinguée par quelques 
attentions particulières. Ce n'eft pas- encore tout. 
Dans Maflâchufets, ceux qiri ne font point chré- 
tiens font exclus du dioit d'être repréfentans. Les 
conftitutions de Maryland & de Delaware les 
excluent encore de certains antres emplois. Dans 
New-Hamshire , New-Jerfey , dans la Caroline 
Septentrionale & dans la Géorgie , les catholiques 
tn font exclus. La conftitucion dte Penfylvanie elle- 
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même en ezctud ceux qui ne font point chtéàeia'i, 
après avoir clairement établi dans le fécond ai licle 
Âe la déclaration des droits « qu'aucun hotmne. 
qui reconnoît l'exiftence d'un Dleo ne peut-être 
juftement privé d'aucun dcoit civil comme-ci- 
toyen. M Cela prouve de plus en plus que , quoique 
la lai^n ait triomphé en polant tes principes, 
Ibuvent en les développant eUe a été &rcée de 
céder aux préjugés. 

On ne peut difccMivenir que ce ne foît une in- 
juftice manifefte de priver un citoyen de quelqu'un 
de iès droits naturels à caufe ^ fa manière de 
penfet. Vouloir couvrir cette injuftice du voile 
d'une précaution politique prétendue néceffaire, 
c'eft une erreur grave ; ( encore peut-on admettre 
one ieinblable excuse ? ) c'eft une erreur qui vient 
de ce qu'on n'a pas examiné l'objet avec af^ d'at- 
tention. 

Si les citoyens qui ne font pas de la tel^ion 
chrénenne font en petit nombre, il n'eft pas 
probable qu'ils foient^préférés aux chrétiens fans un 
Diétite extraordinaire. Leurs compétiteurs auront 
les mêmes avantages que les naturels d'un pays 
ont fur les étrangers , & les riches fut les pauvres. 
Si ce font des hommes d'un très-grand mérite , ce 
feroitune folié de ne pas en profiter. Si leur nombre 
eft tel qu'il demande au moins du refpeft , le mé- 
contentement & le d^it pourront produire d« 
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teiauvMs eïfets , & s'il eft fupérieut à celui des chré- 
tiens , ils fe feront juftïce eux-mêmes , â moins 
ou'ils ne foient tenus dans un degré d'ignorance 
& d'abjeâion capable ^af^iblir & de deshouorec 
l'éiat. 



CHAPITRE XIIL 

De l^époque de la révolution. 

V^uE la révolunon de l'Amérique foit arrivée 
dans les circonftances les plus favorables , c'efl: ce 
qui n'a jamais fait la matière d'ane douce auprès 
de tout homme capable de réfléchir fur les évê- 
nemens humains. Si elle éroii arrivée plutôt, il 
eft probable que la force néceffaire pour la ibu- 
tenii nous auroît manqué , & plus tard nous au- 
rions -eu à craindre que le gouvernement anglais 
ti'incrodaiSt parmi nous la dillinâioa des familles , 
,& conféquemment-la diverfité d'intérêts & la dîvi- 
£on. L'abbé de Mably , au commencement de foà 
• ouvrage , dans cette partie où nous l'avons vu nous 
<Dcenfer afiez volontiers , Tabbé de Mably lui 
même paroît en convenir, lorfqu'il nous dit page 
I z : « Je remarquerai même avec platrïr que vous 
« vous trouvez aujourd'hui dans une lîtuation plus 
u beHteufe que les aacienaes républiques dont; 
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M nous admirons le plus la fagelïe & U vertu ; . êé 
M que vous pourrez avec moins de peine ~i[n- 
M primer d vos érablilTemens un caïaâète dé 
t> fiabilité qui rend les loix plus chères &c plus 
>9 refpeâables. » lleft vrai'qu'il nous dîtenfijitc 
page itô. ce II en faut convenir , MonHeur , les 
M Américains ont établi leur indépendance dan* 
M des cÏTConftances malheureuTes. » 

La contradiâion n'eft pas encore ce qu'il y a de 
plus étonnant ^ c'eft peu de chofé auprès de la 
taifon qu'il donne de notre prétendu malheur \ la 
voici. «Le temp? n'eft plus oà les amej fortes, 
» élevées & courageules étoient capables à la fois 
» des plus violentes injuftices & des plus grande^ 
» vertus. » ■ . 

Ainfi l'auteur regrette le temps où régnoient 
l'ignorance, la- fuperftitîon &c l'enthouiîafme , 
parce que la violence & f'injuftice , en exaltant les 
.paffions humaines , faifoient éclore quelques traits 
d'héroifme. Il regarde comme un malheur de vivre 
dans le fiède de la philofophîe , lorfque le bo/i 
- fens, ami du calme, la ftoide modération , la taifon 
éclairée opèrent des ^&ss fréquens d'humanité & 
de vettu, dans l'ombre de k modeftie, loi» du 
bruit & fans éclat. 

Avec de telles idées fur le bonheur &leïBaI- 
heur de l'homme , on ne devroir pas écrire des 
. traités de légiHation. 
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C'efl: une politique feufle & craelle, que de parler ' 
ou d'écrire avecenihoufiafme fur W ptéiendue félî- 
dtë des anciens, puifqu'elle tend à conrrifter les 
efprits , en nous feiiànt poner envie i des temps 
bien plus malheureux que les nôtres. En vain les pat- 
tifans de ranriqmié prétendent-ils n'avoir en vue 
dans leurs recherches que le plus grand bonheur 
du genre humain : en vain croyent-ils y contribuer 
par les peines qu'ils fe donnent ■■, ils empoifonnenc 
au contraire le peu de félicité dont on jouit. 
Tous l«urs difcours * loin d'offrir des objets de 
confolation , ne fervent qu'à, exciter, ou au moins 
à fortifier le mécontentement. Ils affeâent l'air 
de médecins , & agiflênt comme ces malades trilles 
8c htpocondres , qui ne fongent pas aux moyens 
de fe guérir eux-mêmes, mais tâchent de com- 
muniquer aux autres leur propre maladie. Déclamer 
fans celTe contre le (îècle préfent ; Se en faveur des 
anciens , n'eft certainement point l'efïêt d'un efprit 
jufte Se bien intentionné y c'eft plutôt celui d'une 
pédanterie inconfidérée ou indifcrette , Se cette 
f>édanterîe n'efl que trop à la mode. 

Un véritable ami de l'homme , loin de le traiter 
en cynique , l'exhorteroit i faire de fériçufes ré- 
flexions fur les biens aâuels & fur les maux paC- 
iés. Pour le malheur de l'hilmaniié- l'on ' perd Iç 
fouvenir des maux> & celui des l»ens noii-fetilement ' 
nous refte, mm l'imagination les aggrandit à pror 
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portion dés diftances de cems & de Heur. Un' 
mal médiocre trappe & ébranle nos nerfs , pliu 
qu'un grand bien » & l'habicude de l'un & l'autre 
n'en diminue point le fentîment dans une jufte 
proportion , puifque généralement , ï peine le bien 
eft-il obtenu , qu'il devient infipide , bc qu'il fàac 
beaucoup de tems pour fe familiacifet avec lo 
mal. 

II n'eft pas fans fwobabilité que delà refaite notre 
penchant à prêter volontiers l'oreille aux lugubres 
préceptes de ceux à qui trop fouvent il anive de 
d^iter pour de la philofophie les fruits amer» 
de leur mauvaife htimeuc. Les vertus exagérées 
des anciens» & le bonheur dont ces (îècles reailéi 
paroidènt aux yeux de tels atrabilaires avoir joui 
comme par un privilège exclulîf , font leur point 
d'appui pour ijiveéliver contre le fiècle ptéfent j 
une efpèce de jaunille qui les accompagne fans 
celle ne le leur laiHe jamais voir que fous de 
fàuffes couleurs. On ne peut difconvenir que de 
nos jours^ la philofophie n'ait fait des progrès con- 
sidérables , de que les habitans du monde poli n* 
Toient au total beaucoup plus heureux qu'ils ne 
i'onc été dans aucun de ces lîècles que l'hiftoire 
nous a fait connoître , quoique nous foyons encore 
bien loin de ce degré de fcience & de bonheur 
auxquels les hommes peuvent afpirer. Les hifto- 
xiens anciens ont eu grand ibin de recueillir ce 
qu'il 
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lîO'n r avoir de meilleur & de plœ beau, mai) 
quant au mauvais ils n'ont pas eu le même foin 
On doK de plus conCdérer que la ph„„ d„ 
ailgraces humâmes font produites par des caufej 
que les hilloriens n'ont pas encore cniet dien 
d'une defcription. Le merveilleux réveille & féd '" 
l'infttuaif ennuie & endort ; les écrivains U f ""' 
& veulent être lus (i). "" 

En analyiknt avec un efprit impartial ce qu, 
nous favonsde l'antiquité, il eftalTez vidble 1, 
nous n'avons aucun fiijet de porter envie auxpréœn 
dus liècles d'ot fi vantés. Scipion l'Africain fe ,m 
des plus gramls perfonnages qui firent la gloire du 
nom Romain : il vécu, dans un des meilWs fifcles 
de la république: on compte parmi fes ,ôion. 
les plus honorables fa conduite i l'égard de cet» 
pnncelTe Efpagnole qu'il avoit&tp,ifo„„ii„ & 
qu'd rendit i celui i qui elle étoit promife'en 
manage ».# ;„,^e ,„/„ ,„,„ ,,roI,^ ^ 

^A l ; f"" " '"" k-'no'^&ipion. pius 

.Ideshonore le fiècleoilil vlvoit.Aauelleme„?une 

■ a&on femblable ne feroit aucune fenfarion. Tour 

commandant agitoit de la fotte , fans mime s'i- 
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tnagmei avoir quelques aroits à des éloges , Scy, 
il ne pouiioic agir diffétemment faus fe couvrir 
lie honce. 

Au lieu de ^te attention aux caufes honieufes 
de la fin tragique de Sophonisbe , le leâeur fe 
plaît à obferver les foins de Scipion pour conlbler 
MafTiniiTe. Si 1% réprimande de Scipion, qui porta 
l'infonuné Mallînillê à envoyer du poiibn i fà 
tendre époufe , fiit un irait de fagelTe , il n'en 
faut pas davantage pour prouver quelle barbarie 
régnolt â Rome. - 

Le trait de Popilius , qui olà dire hardiment Si 
Antiochus , roi de Syrie, de lui rendre réponfe avant 
de fortir du cercle qu'il avoit tracé avec h canne , 
eft dans la bouche de tout le inonde , & celui de 
Jean Juvenal des Urfins refte dans l'oubli. Popilius 
n'avoit d'autre fuite que celte d'un Ambaflàdeur^ 
6c Antiochus ëtoitd la tête de fon armée. Mais 
Popilius favoit bien qu'il éroit l'organe d'une na- 
dân plus puinànie que tours les autres enfemble, 
& Antiochus n'ignoroit pas que manquer de ref- 
peâ il l'ambalTadeur Romain , c'eût été fe perdre 
infailliblement. Juvenal parloit k un homme tout- 
puiffant, 6c toute fa conâance repofoii dans fafeule 
vertu. 

Sous le règne de Charles VI , le duc de Lorraine 
avoit fait arracher les panonceaux du roi qui avoient 
été arborés en figne de main mife 5c de faure-r 
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garde fur les poires dé Neufchatel , dont le par- 
'■ lement de Paris avoir ordonné la faifie , faure 
par le Duc d'avoir comparu pour répondre aux 
plainres que les habitans avoienc rendues contre 
lui , pouffês à bout par fes violences de fes injuf- 
tices. Cette ville, qui fàifoit partie du duché de 
Lorraine , relevoit des rois de France, comme com- 
tes de Champagne. Le parlement le déclara , pat 
un nouvel arrêt , convaincu du crime de fëlonie , 
Se le condamna par contumace à la confifcation 
de Tes biens Se au baniiïemenc. Cependant le duc 
fe rend k la cour , protégé par le duc de Bourgogne , 
Jean fans peur , le plus riche & l'un des plus 
puilTans fouverains de l'Europe , qui avoir dans 
Paris un parti redourable au roi même , & fur 
qui ce prince n'avoir ofé venger la mort de fon frère 
alTàffiné au milieu de la capitale. Le parlement 
députe au roî pour lui faire fentir la néceflîté de 
maintenir fon arrêt. Juvenal des Urlîns , avocat 
généra! , arrive avec la dépuration au palais du 
roi , d l'indanr même où le duc de Bourgogne 
alloit lui préfenter le duc de Lorraine. Il expofe 
avec force les motii^ du parlement. Le duc de Bour- 
gogne , outré de fe voir arrêté par l'aftivité & te 
courage de ce magiftrat : « Juvenal { lui dit-il ) 
» ce n'eft pas la manière de faire. » « Monfei- 
» gneur ( reprit Juvenal ) il iaut faire ce que la 
» cour a ordonné j » puis d'une voix ferihe 4c 
Kij 
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^'iin D9R plus haut , il ajouta -: n Que cous ctvat 
M qui ibntboRS & loyaux letvîteurs du toiviehv' 
» nenc fe joindre i moi , 6c que tous ceux qat 
n faut centraiies au bien & au repos du royaume, 
» fe ticent avec le duc de Lorraine. » A ces mots 
tous ceux qui étoient ptéfens courent fe ranger 
en foule autout de Juvenal : le duc de Bourgogne 
lui-même, interdit & confus, quitte le duc de 
Lorraine qu'il tenoîi parla manche , Se paiïe du 
côté de l'avocat général , & le duc de Lorraine 
eft obligé d'implorer la clémence du roi. 

Ce quefitCappon Capponi , gonfalonier de la 
république de Florence devant Charles VlU > tt» 
^e France , demandoit également un plus grand cou- 
rage qu'il n'en fallut à Popilius. Charles VIII étoit 
d Florence avec f(Mi armée. Un jour qu'il étoit 
.alCs fur fon trône , le fénat de Florence fe tenant 
debout devant lui , tandis que ion. fecréiaire 
liibit les dures conditions qu'il propofoit à la ré- 
publique , la leâure à peine ânie , Capponi , outré 
d'indignation , arracha le papier des mains du fe- 
crétaire , Se le déchirant en ptéfence du roi : 
, Batte^ vos tambours , dit-ïl , aaus , noiti fonneront 
nos cloches. 

C'eft une c^ofe vraiment digne de remarque 
que la différence occafîonnée par le rems dans la ma- 
nière dont nous jugeons des aétions des hommes. 
L'imptelUôn des belles aâions va toujours cioïT- 
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fini , Mndis que les- plus exécrables, daviennenç, 
indifférentes en tai-fon -de leur ^ancienneté. 

Sutnwféz que l'entèvemei» des Sabînes airîvât 
de uos jouis , chacun de nous ne fe ièntiroic-il 
pas enflammé du défu:' d'exterminer un peiçle 
capable d'im^îner & de mettre en œuvre une. 
' perfidie auffi déteftable ? Tout le doute fe rédut- 
tCHt à déterminer de quoi l'on devroic être le plus, 
révolté, du projet ou de l'exécuiiou. Mais comme 
dès notre enfance nos premiers nuîcres nous ont. 
impruné dek vénération pour tour ce qui eft Grec, 
ou Romain » & que la croupe nombreufe des pédans- 
n'a jamais celTé de faire retentir i nos oreilles les. 
mêmes idées , nous Tommes difpoles à lire avec 
une prévention favwabla. Se à nous épargner U 
peine de réSéchic. 

Qui de nous n'a pas été inviré i admirer, eomm* 
quelque cKofe d'extcaordinaira & de prefque divin,. 
la conduite: de Démofthene , loifqu'il courut après 
fon antagonifte Efchine qui s'en alloit en exil , 
pour. lui. dwiner da l'argent.? Ces trairs ne fonr 
poinc extrêmement rares, aujeurd'hui. Se & foiia 
fans ofteiuation.t l'onprend encore les- précaution» 
Béceflàires pour qUe l'obligé nîait point le défk- 
grément d'appercevoir fon bienfaiteur dans celui 
qu'il fuppofoit être fon ennemi. La iêule chofe 
qui manque aux avions modernes de bienfaifanca 
& d'humanrié » û firéqdentes.S: (i diverfifiées^c'eft 
XLiii 
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ce merveilleux que le tems y accumule dans un 

degré proportionné aux diftances. 

Examinons comment ces peuples tant préconïfés 
fe conduifoient envers leï-vaincas. Qui ne frémit 
d'horreur , en confidérant un fi grand nqmbre de 
viâîmes menées cruellement en triomphe , & con- 
damnées à l'efclàvage, fans être coupables d'autre 
faute que d'avoir été les plus tbibies en combattant, 
ou d'avoir eu contre elles le fort des armes ? Aûuel- 
Icmen: un des premiers foins des vainqueurs eft 
de tâcher de confoler les vaincus &: d'alléger le 
poids de leur douleur. Ceux qui fe comportent 
différemment font en forte de mafquet leurs pro- 
pres aâions , & payent même des écrivains pouc 
^iftifier leur conduite aux yeux du public le moins 
mal poffible. Cela prouve que les idées régnantes 
font fondées fur l'humanité , la compaflîon & la 
bienfaifance , comme celles des tems qu'on regrette 
(\ mal à propos l'étoient fur la barbarie & la, 
cruauté. 

Le champ ell vaAe : mais la nature de mon fujet 
n'admet point ici une comparaifon particulière & 
comptette de la fâmme des biens & des maux entie 
les tems anciens & les tems modernes. Je puis 
aflurer , que malgré ma foiblefle j'aurois le courage 
de lutter contre tout champion qui voudroit entre- 
prendre de fourenir par le taifonnement , &' noa 
pu les auroiirés, qu'il y a eu dans le monde. 
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Taivant ce que nous favons par ITiiftoire , un (iècle 
plus heureux ou même auOî heoieux que le nôtre. 

CHAPITRE XIV. 

De la confédération. 

Jj'atiteur, dans fes obfervatîons fur notre congrès 
général , ouj pour me fervir de fon expreflîoa , fur 
notre con/eil jémphi3ionique,veaîq\ion lui donne le 
commandement des troupes , & c'eft ce que nous 
avons toujours fait ^ un pouvoir illimité (i) , 8c 
c'eft ce que l'on ne fera jamais , parce que la li- 
berté nous eft chère j enfin il nous dit page i6$, 
( pour nous prouver Iç tort que nous avons de 
changer trop fouvent nos délégués ) : « il ne faut 
» qu'un homme adroit, entêté Se. éloquent pour 
» tout bouleverfer, «cequiferoit une excellente 
raifon pour lui tetirer le pouvoir que nous iui avons 
donné y s'il y avoît le moindre fujet d^ craindre 
ce mal , dont ÎI nous menace comme iî nous ne 
pouvions nous y fôullraire. 

^La manière déplacée dont on verra qu'il s'ex- 
prime fur cet article eft înexcufable. Au fujet de 

(i) Page 1*7. u Vous ne pouvez donner trop d'auiorïié 
» à votre coufëil amphiftionîque , parce qu'il eûimpôf^ 
li fible qu'il n abutè. n - 

K iv 
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U faculté que toutes les républiques ont eu la pru^ 
dence de fe réferver, celle de rappeler en tou£ 
tems du congrès leurs propres délégués , il nous 
dit page iCi : «Quel eft donc refprit de cetre 
*> loi } Vos ennemis , moniîeur , diront que les 
t> États de l'union américaîtie ne fe font réfervés 
M que par des vues d'amUtion , le droit de ré- 
M voquer arbitrairement leurs minières au con- 
M grès. Si ces députés ne font pas aflêz rtifés , alTèz 
» fubtils , affez menteurs , affez opiniâtres pour 
M faire dominer leur opinion j on veut pouvoir 
»j en tout temps leur donner des fucceflèurs plus 
» habiles, capables de prendre l'afcendant fur 
» leurs collègues , de faire prévaloir leur avis & 
» d'établir une piiiiTance prépondérante dans une 
» afTôctatîon qui ne peut être utile & fubfîfter que 
M par l'égalité. Politique fauffê, honteufe & fii- 
» nefte ! Elle fuppoferoit en Amérique la même 
» ambition qui perdit autrefois le confeil Am- 
V phiâionîque. » 

Pag. 1 Ç>). Parce qu'il lui femble que nous chan- 
geons nos députés trop fouvent : « Qu'on me per- 
a> mette donc d'examiner encore la loi par la- 
»» quelle toutes vos répubHques ont arrêté qu'on 
w enverroic tous les ans de rouveaur délégués au 
» congrès. Jauroîs prelque autant aimé qu'on 
i> lui eut otdonné de ne rien faire de raiiôn- 
« nsble. Avant que ces nouveaux raagiftraK ayeuc 
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M eu le temps de fe connoîcre , de s'examiner , 
u de s'entendre, leur magilltaiure inutile expirera* 
» Si vous craignez d'avoir parmi vous des prin- 
» cîpes d'admitiillration axes & conftans , vous 
» ne pouvez pas établir une meilleure règle. » . 

M. Hawley (i) parlant de la manière indécente 
donc il dit que l'abbé de Mably a traité les hif: 
toriens les plus diftingués de fon pays, & fur- 
tour fon ami M. Gibbon , l'appelle auteur dogma.' 
tique & infolent. Pour moi je m'en rapporte au 
jugement calme du leâeur. Il n'eft peifonne 
qui ne doive être révolté d'un pareil ton, & l'oa 
ine pardonnera fans peine (\ je n'ai pas toujours 
gardé moi-même le fang froid que je m'étois pro- 
mis, comme auffi j'efpère qu'on me pardoiiaera 
l'étendue de cette digreflîon. 

Les deux paflages précédens donnent lieu à diffé- 
rentes obfervations. Il n'eft pas vrai que ce foit une 
nécerïîté de changer tous les ans les membres du con> 
grès. Ilsfont élus chaque année, triais ils peuvent être 
continués l'eipace de trois années confécucîves , 
après quoi ils font inéligibles le même efpace de 
tems. La Penfylvanie oflie fur ce point une lé- 
gère différence. Sa conftiration ne permet pas de 
les continuer plus de deux ans , & ces deux années 
révolues, ils ceflênt d'être éligibles pendant trois, 

(ij V, L. H, 
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de même que diins les autres eues. Il eft rare qu'on 
ne les continue pas tout le cems accordé par k 
loi , i moins qu'ils ne s'en excufent eux-mêmes, 
ce qui arrive fréquemment. Trois années d'ab- 
iènce de & ^unille font une dure privation pour 
un Américain, fur-tout pour celui qui a une femme 
& des enfaos , & le plus grand nombre eft dans ce 
cas. En Amérique U y a peu d'individus dont les 
affaires pardculières puiflênt être négligées auÛî 
long-.tems , fans qu'elles en fouâirent. Enfin l'af- 
iîdaicé aux aflôires dans ce pofte a )ufqu*À préfenc 
été fi fatigante, que parmi ceux qui en font 
chargés , il en eft beaucoup donc la fanté ne peut 
pas 7 rélîfter. 

Quant au droit qu'on s'eft réièrvé de révo- 
querentouc tems les délégués du congrès, il n'eft 
pas facile de décider ce qui eft le plus /îngulïer , ou 
de vouloir qu'un maître s'interdife la faculté d'ôcer 
la geftion de Ces propres adirés i on fondé de pro- 
curation qui pourroit négligw fes intéiêts & le rui- 
ner, ou de fuppofec que la pluralité du peuple des 
Keize républiques ait imaginé la même chofe dans 
chacuneen particulier, à deflêin de tromper les douze 
autres , ou de leur faire la loi. 11 paroîi que l'auteur 
n'admet pas que toute adêmblée d'hommes puifie 
errer dans le choix de quelque fujet : que queK 
qu'un , fans mauvaife intention , paille manquer 
par négligence , ou fe trouver incapable par quel- 
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oue infirmité de corps, on d'efprit ; eoân il n'ad- 
met aacune de ces viciUîcudes humaines , qui font 
iî naturelles & fi cqmmunes , tandis qu'il veut 
d'un autre côté que nous craignions les fuites funeftes 
de ces maux , qui peut-être n'ont pas exifté plus 
d'un quart-d'heure , même dans fon imagination. 

Ces Tages précïuitions qu'on a prifes d'établir 
que les mêmes délégués ne pourroient être con- 
tinués dans le congtès plus de trois ans fut Cx, 
Se que leurs commettans pourroient en tout tems 
les révoquer , furent imaginées & adoptées par le ' 
congrès lui-même , ce que l'auteur auroit pu voir 
dans l'art. 1! de la confédération. Ces hommes 
refpeâables qui en rédigèrent l'aâe , avoient Si 
cœur la liberté de leuts delcendans , plutôt que 
l'élévation inutile Se dangereufe du corps qu'ils 
formaient. 

La confédération pourvoit à ce que li connoil^ 
fance de tout différent qui pourra s'élever entre 
deux ou plulieurs états foit attribuée au congtès 
& jugée fuivant les règles prefcrites,(i). Il eft 
facile de concevoir k fageflè ou plutôt la nécef- 
fité de cette loi pour conlèrver l'union. L'auteur 
voudtoit en outie que le congtès connût de cer- 
taines aiFaires particulières , dont il ne nous a pas 
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d&rrit la nature, démaiiià-ei ceque nouspuîflîon^ 
f rofiter de fon avis. Après nous avoir prédit les mcmey 
troubles qui ibnt arrivés à Genève ( & il ne compte- 
pour rien la différence prodigieufe des gouvernemena^. 
Se de tant d'autres circonftances ) il' dit i la page- 
t66 : « Je ne vois , monfîeur , qu'une feule 8c 
« unique reflburce pour les Américains : c'eft d'é- 
» tablit le congrèsjugefuprêmedeiouslesdiffërens- 
» qui poncronr s'élever entre les divers ordres de 
»» citoyens dans les états de l'union. » Et aprèff- 
nous avoir expofé les raifons pour lefquelles le>- 
divcrj gouvernemens ne devroient y trouver aucune 
tépugnance , il ajoure page fiiivante : » Si les- 
» riches fe refufoient à la loi que je propofe , 
-« ce feroit on figne certain qu'ils forment déji' 
» des projets d'ambition ou de vanité. » 

5i c'eft vraiment, comme il le croit, la ^uîe &■■ 
unique rejfource que nous ayons, nous femmes perdtis. 
Jamais aucun état tre confenrirs que le congrès de- 
viennenn tribunal dejudicaturepour les affaires pac- 
ricufières , & le congrès ne voudroit pas non pluy 
acceptetcectecharge. Nous avons au refte un efpoit: 
c'eft qu'il ne furvietidra jamais de ces défordres 
auxquels le congrès pourroit fcul remédier, parce 
que , félon l'abbé de Mably , ils doivent arrivée 
entre les divers ordres de citoyens , & que nous 
n'avons pas plus d'un, ordte^ La IqI donc qjitt 
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TMtteat pr^ofe eft fujetie i deux pentes difficultés. 
La première confifte en ce qu'aucune deî partie» 
ne voudioic la lecevolr : la feconde , en ce qu'en 
ja recevant elle Teroii inutile. 

11 nous en propore une autre i la page 15^, après 
nous avoit dit un peu plus haut en parlant du con- 
grès : M Cette augufte afTemblée a été l'anneau , la 
M chaîne qui a tenu étroitement unis les treize 
» états -y elle en a été l'amei elle a donné à tous on 
» fenl & même efprii , un feul Se même intérêt. 
» On peut alTurer comme une vériré certaine & 
» évidente, que fî chacune de vos répubhquess'ctoic 
» conduite par fes délibérations patticuliètes, il n'y 
» autoic euaucune unitédansvosopérations; vos 
» projets fe feroieni nuis , vos forces divifées au- 
» roieuc trahi vos efpérances , & fautede concert , 
w vdus auriez vraifemblablemen: fuccombé. » 

C'eft une vérité que perlbnne ne lui conteftera^ 
Tout ce qu'on poutroit obferver , c'efl qu'en écri- 
vant pour nous , comme il l'atTure , il auroit dâ 
^épargner la peine d'en parler, parce que rout 
ce que nous avons dit 8c écrit démontre qu'il n'y 
a jamais eu en Amérique d'homme allez infenfé 
pour fe âaiter de pouvoir tédfter i l'Angleterre , 
fans une parfaite union. La déclaration que 6renc 
les états refpeAifs aux premières propofitions de 
l'Angleterre , en lui notifiant « qu'ils ne pouvoienc 
1 doqper une xéponfe définidve , attendu qu'ils en 
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y> avoient tranfmis le poavoîr^ lafagefle des Etat». 
■» Unis en congrès •> , œtte décUtation , dU-je , au- 
toit dû fuffite poat lui en proavet l'inucitité ^ mais 
voyons la loi qu'il propolê. 

« Pour préparer ce grand ouvrage, je voudtois 
» donc> monCeuc, que chaque république fe fît 
n une loi de ne charger de Tes pouvoirs dans le 
» congrès continental , que des citoyens qui aa- 
» roient été employés dans le confeit auquel elle a 
» confié la puifance exécutrice, & s'y feraient 
» diftinguéî pat leur piolHté&: leurs talens. Je vou- 
» drois que l'opinion publique établit parnù vous 
» que le plus grand honneur auquel puifTe afpirer 
» un citoyen, c'eft d'êtredéléguéauconfeildevos 
« amphiûions. » Pamu les iaconvéniens que cette 
loi produiroii , & que tout homme fufceptible 
do réflexion peut aifêment appercevoir, il faut 
compter l'impoISbilicé prefque certaine d'avoir alors 
un nombre fuflSfantd'am/^AiSio/iJ. Nonsibmmes en 
outre perfuadés que les citoyens dignes de re- 
préfenter leur état dans le congrès ne peuvent pas 
avoii été tous membres de la puiiTance exécutiice , 
& que ce fetoit une injuftice de les exclure. Quant 
à l'honneur, nous penfons qu'un citoyen eft alTez 
honoré par la place que la patrie lui confie, de quel- 
que nature qu'elle foit , & que cet honneur eft plus 
ou moins grand, fuîvantja tnanière plus ou moins 
diftinguée dont il remplit les devoirs. 
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L'auceuc voulanc avec raifon qu'on donne 
au congrès plus de pouvoir qu'il n'en a , &: nul 
à propos qu'on lui en donne trop , dit à la page 
1 1 1 : t( Il me femble qu'aucune de vos républiques 
» n'a rien à craindre du parti que je propofe. Eft-il 
» poflible de penfer que le congrès continental 
t> veuille un jour abufer des forces que je lui aban- 
» donne ? &c. », & à la fuïvante ; a en fuppi> 
M fant qu'ils fuflênt afTez infenfés pour fonnei une 
» conjuration, à quoi leur fetviroient leurs foE- 
» terelTes , leurs châteaux & leurs garnifons contre 
» les milices de vos treize républiques réunies ? » 

Donc , félon fa manière de voit les chofes , un 
pouvoir prelque illimité 8c établi du confentemenc 
unanime des états , qui conféquemment pourroît 
-aff.T y au moins pendant quelque tems , fans op- 
poUtion , feroit un vain fantôme contre les milices 
des treizes républiques , milices qu'il réunît l^rC 
à Ion aife , quoiqu'elles foieni répandues fui: un 
terrein d'environ mille fept cents lieues de cir- 
conférence. D'un autre côté, on a vu qu'il ctoic 
celles d'un état infuffif»ite$ contre l'éloquence for- 
midable de fon Gtacque , qu'il peint comme un 
homme dévoréd' ambition , & pétri de rufe, comme 
un orateur emporté , quoique fon emportement 
ou fon ambiticm pût être réprimée fans peine par un 
juge de paix. VoiU une puiflànte manière de rai- 
fonner. 
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Il neft pas poflîble de rappeler tout ce que I aa-S 
teur nous dit fur fon confeil amphidiomque. Si le 
leâeur veut le voir d'une façon plus particulière « 
il ^t qu'il confulte de fuite l'ouvrage , depuis 
Ja page 1^6 fufqu'à la p^e 174 > & dan? 
divers autres endroits. 11 y obfetvera partnî 
d'autres chofes qui n'ont pas grand rapport aa 
fujet , que Cicéron., dans fon traité des \oïx , 
loue l'établiflètnent des tribuns du peuple , de 
que l'abbé de Mably demande s'il ne feroît 
point dangereux de les vouloir établir ^jour- 
. d'hui chez nous ^ à propos de quoi il nous dir, 
page lâj 1 « Je crûndcois que vos tribuns 
M ne refTemblalIènt k ceux des derniers temps de 
» Rome qui ne furent que des fédltieux qui ià- 
» crtâèrent la république aux intérêts de leurs paf- 
M fions : » & c'eft pour cette raîibn , qu'il noiu 
recommande' plutôt l'autorité du congrès image 
de l'autorité tribnniiienne qui , dans un pays où. 
chacun fait partie du peuple , auroit à protéger Le 
peuple contre le peuple. 

Le leûeur attentif trouvera peut-être que les 
idées de l'auteur font en général indigeftes & obt 
cures j mais il ne pourra nier qu'il n'y en ait de 
fort claires. Par exemple , quoi de plus facile i 
comprendre que cet endroit, oti il dit qu'un feul 
membre dans le congrès pourra tout botUeverfer , & 
cet autre, oiî il avoue que cela ne paroît pas pof- 
fibte , 
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Bble , à moins qu'ils ne foietit tous d'accord ? Il 
cft encore fort aifé d'entendre ce qu'on lit i la- 
p^e 160, où il paroît approuver réleÛioii an- 
nuelle des amphiBions y tandis qu'il la conlldèce 
ailleurs, comme la fource des inconvénient les 
plus terribles. 

On auroit trop I faire , s'il falloir rapporter ici 
toutes les coniradiâions dans lesquelles l'auieuc. 
eft tombé , foit direâement , foit indireâement , 
dans fes funeftes préfages. Je finirai par une des 
plus étranges. 

Après avoir enfeigné i trois de nos républiques ,' 
la manière donc elles .doivent fe conduire pour 
fervit de modèle aux autres , il dit , à la pag« 
74 ; a Cependant , s'il s'élevoit encore quel- 
» ques troubles, les autres s'offriroient comme 
>» médiatrices^ la réputation de leur fageHe don- 
» neroit du poids à leur négociation , &c peu i 
7i peu les bons ptincipes s'établiroieni dans toute 
» la confédération. •> A la page 155 : " On me 
» dira peut-être que fi une de vos provinces eft 
3> troublée par des diUèntions, les états voisins 
» interpoferont leur médiation , & parviendront 
M bientôt i rétablir le calme & l'harmonie. Vaine 
» efpérance !» Et i la page 17a : « Qu'on ne 
M fe âaitepas que quelque état voiHn intervienne 
*T dans ces di^ens Se puifle alors les calmer 
^ par fa médiation. » Suivant la première opi- 
Pm. IL L 
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nion y ils înTeiviendtoat & calmeront les dtSéreùt^ 
fuivant U fecotide , quand, ils ïmerviendroient > 
ils ne pouTioisnt les calnaei \ 8c futvani la trai- 
iîcaie , on nâ dpic pas même ie flatter qu'ils fe 
donheni la peine d'ininvenii. 

Le leAeur pour qui le fujet n'a pas alTez d'in- 
térêt j n'y faic poinu attention , & ne foupçonne 
pas qu'il paifle fe rencontrer tant de négligence 
dans un écrivain û plein de zçlç, dans un auteur 
qui dit , page 1 1 1 : w J'ai beau étudier la lé^lla- 
» tion de vos républiques , je n'y Iro^ve peint 
» ces rapports qui uni^«nr les intéiêts & les vo- 
a lontés des citoyens : }e n'y. v«s point cet» 
M harmonie; qui tient toutes les partias de l'état 
}> dons une forte d'éqii^libre Se leur dotme: ua 
» même eiptit. •» 

. On ne dira pas que Us ficelles pi^oiHcs d« 
l'abbé de Mably font fuMidés. ft^r des bai«t trop £ob- 
bles , puifqu'ils n'en ont aaevofi. lU d*)ivçM leiw 
naiflànçe i des fuppofitioRS .çhipiaiJqiMS qu'il eft 
ipuveni impoflîble de couc^mi. Sçs gtpi^ti^s fui; 
{es diÇetuion?. qu'il voiç éclpi* «ntrô l«s. h^bitana 
des villes & ceux des c4mp^B3S> ne W pcoavenc 
que trop. ... 



D,gn,-.rihyGOOglC 



fur £ei États-Unis. iff) 

CHAPITRE XV. 

Des funéjies pronoJUcs de Vabbé de M^ly, 

JnLVKh avoir obfetvé , page 41 , que fes etifaiif 
mâles des ponèiTeuis d'immeubles jouilTenc dîna If 
Penfylvanie du droit de fuffrage , quoiqu'ils n'ayent 
pas payé détaxes , à la page fnivarite , il voit fortii; 
H deli deux otdres'de famillô. « Je vofe,*oritinuef 
u l'auteur, fç fermer ujiamo&leâe ^l'édic^ite que 
>» les loix Américaines proferivênt. Il exiftëra donc 
pour la première fois dans le- itnonde , Ci 1& pré^ 
diâionfe vétiiîe , une dalle de nobles qui- com- 
prendra environ- la moitié des habitanii t quand 
le pays- fera bien pâuplé'j & qfli-«n- cotiltpfendFoît: 
dès i préfent à-peu-près les fept huistèHies. Mais 
confroiicons ce paiFage iv*6 1»; fuivaiî& ■ 

« Je tewsiii , Monfftitti auï h^itans-d« cam- 
•• pagnes, ( dit -il page i 5 8 } &^|a£roîs qu'occupés 
» d'abbrd de' leurs tdcohas &c d& leurs défi:ii:be-< 
i> mens , ils feront adêz coi»eiti de leur fqrt -y 8t 
» pourvu qu'ils vendeur c-hèfâmsnvlieufsdei^âs; 
» ne penferoiit guàre i c& qui-ft palTera datlfrleâ^ vil- 
» les. Mais tout- a «b terme dans hs- choïfej hlimai- 
.» nés, ëc quand ces hommes, après avoir iiri peu né* 
i> gligé les afeires- publif^es-, commeripecoiiC' i 
Lij 
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» tiret de leurs polTe/ÏÏons ie meilleur parti po& 
» fible, peut-on fe flatter que fiers de leur loifir , 
» de leur nombre & de leur aifànce , leurs regards 
» ne fe toament pas du côté de la liberté î Ver- 
i> ront-ils avec indiffêience l'orgueil des villes Se 
» les prétentions de leurs citadins ? Ils ne fon- 
M geoient pas 4 être ambiàeux \ ils ne fongeoient pas 
» même qu'ils étoient libres , parce qii'ils comp- 
w roient fut l'égalité établie fai les loix. Mais dès 
M qu'ils verront l'orgueil des riches ; quand ifs 
M auront Ueu de craindre qu'il ne veuillenc 
M s'eraparet de toute la poi^nce publique, ces 
X hommes accoutumés au maniement des armei 
V» 8c qui feniiroHt leurs forces , confentirout-ils 
» patiemment à devenir les fujets d'une arifto- 
» cratie i La république Romaine fat perdue > 
M dès que les loix & les mœurs Birtnt en contra- 
» diâion. M 

Ainfi l'auteur trouve maintenant l'ariftocratte 
prête à s'établir dans les villes » 3c , s'il faut en 
juger par fes exprelltons , il parait que les ha- 
Intans des villes chercheront à tifurper la puif- 
lànce publique, tandis que ceux des campagnes 
ne longeront pas même qu'ils font libres. On ne 
trouvera pas que cela {bit très-facile, en con- 
fidétant que les repréfentans doivent être élus 
chaque année , ce qui fuffit pourlesen faite fouvenin. 
£t puifque les r^réfentatu des campagnes doivent 



D,gn,-.rihyGOO^Ie' 



fur Us États •X/nisi 'itfj 

travailler aux af&ires publi(|ues , autant que Im 
reprëfentans des villes, comment une révoktion 
fi grande dans la conûitution pourroît-elle arriver 
à leur infçu ? S'ils en font inftcuits , eUe ne pourra 
s'opérer fans leur confentement , & il n'eft pas^ 
. vraifemblable qu'ils. le. donneront pour fe faite toct 
a eux-mêmes ainfî qti'àleutsconftiluans^ & s'ils le 
donnoientj il ferott nul , puifque. là puifEance lé> 
^flative ordinaire n'a point le droit de changer 
fa conlUmcion. Enfin rien de ce que dit l'àuceur 
ne fert ï montrer comment l'ariftocratie poutne 
naître , â moins que fon exiftence ne foit regar- 
dée comme l'effet des cqnfeils qu'il donne ailleurs, 
de l'établir^ 

Pour tirer queîque ^ns dii paflâge que nous- 
venons de citer , il faut fuppofer qu'il s'eft fervt 
dit mot arljhcmiie ppur lîgmtîet tadmimfiration^ 
Il faudra donc que Its hahitans t&f eampagnes^ 
négligent d'ètuter dans lés emplois , pour donner 
toute leur attenttonà leurs affaires particulières^ 
& qu'enfuite devenus fers de leur loijîr, iUhuc 
nombre & de leur aijance y Ws y emtihnt s en mèlér^ 
Quel mal y aura-t-il ? Qui pourra les en empê-^ 
cher îPout ène fiers dé leurnomBre, i! eft nécefTairer 
qults compofèiit fa plus grande patife dès ha6î-- 
tans. Ils antoot conféqttemroent pour eux fa pffr-- 
ralité des voix, & ils pourront entrer dans Uat 
charges £tns. avoir befaiii d'être aceouauMS Mk 
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manitmem dis êrmes y h^ude qui ell one des raî- 

tons pour te£]ue Iles l'aDcetu demaiiile : confintiroae^ 

U* patiemment à devenir les fiqets d'usé arifio- 

erafut 

Quanti cette exprefEon , tourner fes regards 
du côté de la liberté j il faut pareillement fiip- 
pofer que l'auteuc a voulu dire du cote' de Cad- 
minifiration , autrement le fens en eft iniiftellî- 
giWe; & quant i l'endroit où il dit , ils ne fon- 
geoient pas même qu'ils étaient lihres , je ne fauroîs 
me figurer quel rapport cela peut avoir avec 
ce qui fuit , â moins de fuppofer qu'il a voulu dite 
qu'Us ne craignaient pas de perdre la liberté , & alors 
il auroit ajouté avec raifoiv, parcequ'ils compioient 
fur l'égalité établie par les loix. 

Je n'examinerai point ce que peuvent avoir de 
commun Jes caufes de la cTiute de la république 
romaine ayec l'endroit en queftion : je me repcfe 
entièrement d cet égatd fur le leAeur. Je me 
contenterai de dire en pafTanr que les caufes de 
la ruine de cette république s'apperçoîvent aifé- 
ment dans l'avarice & dans l'orgueil tyrannique 
des patriciens, & que les comparaifons de l'au- 
teut pourroient généralement être employées 
comme des oppofitîons. 

En continuant fés obfervations fur teshabïtans des 
villes , qu'il fuppolè être devenus prodigieufemenc 
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■riches par la voie du commerce, il dit page 147': 
*t Dès que les bourgeois de vos villes , cun'otnpus 
ïï par leur fortune , ne regarderont qu'avec mépris 
» les habitiinsde la campagne& lès artifaiis, n'eft-tl 
» pas vrai que vos loix auronr inutilement établi U 
" plus parfaite égalité? Ces favoris de [a fortune 
» afpireront à former des famiilles d'un ordre fupé* 
ij rieur. « 

D'après rout ce que dit l'auteur au fujet de 
l'égalité, il paroît qu'il confond l'égalité dans les 
droirs du citoyen avec l'égalité dans la poflèflion des 
tiens. A l'égard de la première , rien ne peut être 
plus jufte \ rien encore ne peur être plus facile i 
maintenir, fi elle eft bien établie. La féconde n'eft 
point praticable , & de plus n'eft pas fort à dé- 
lirer. La fagelfe des loix fur ce point confifte â 
faire enforre que l'inégalité ne foit pas excelîîve 
& ne fe perpétue pas , fans toute fois reftreindre 
trop la liberté ptivée. 

L'auteur, en parlant des rîclieflès, nous faitenten- 
drefouvent qu'elles font incompatibles a*c la liber- 
té, & il ne nous confeille pas moins fouvent d'aceof- 
der aux riches des privilèges que la partialité feule 
peutdiâer. Il en parle encore comme fi elles croient 
pernicieufes â raifon de la quantité plutôt qu'à raî- 
fon de l'inégalitéaveclaquelleelles fe trouvenr ré- 
pandues parmi les citoyens. Il n'a pas apparemment 
fait attention que U où il ne circule qu'un million ; 
Liv 
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le fol doit avoir la même valeur c[u'auroit la livre/ 

s'il j en eirculoit vingt. 

Retournons aux ciiftes prc^héties de l'uiteuc fur 
le chapitie de la <ti£fê[ence entre les habitons de« 
villes & ceux des campagnes. 

Page 148' " On doit être sw c^e les citoyens 
M qu'ils voudront ttaiter en {iijets , ne le foufii-i- 
•• ront pas; l'indignation leut donneta du courage J 
»' ils réclamerontavecforceles loix & l'autotité ini- 
» liénable du peuple. Accoutumés à regarder les 
M maLgi(h;ats comme leurs gens d'offaite, il les 
M traitetont dans leui colère comme des valets in- 
» folens & infidèles. Si dans ces fortes de combii? 
» la démoctatie eft triomphante , il eft aifé de 
>» fentir quelle anarchie il en doit refultet. — SS 
• » l'ariftocratie au contraire s'élève fur les ruines 
» de la liberté , elle abufera néceUàirement de 
n fon autorité. Plus le peuple aura montré de 
» courage , plus elle fera foupçonneufe & hardie 
M par timidité. Peut-être dégénérera-t-elle en oli- 
.» garchi%, & des triumvirs fe difputeront bientôt 
» la gloitçdes'affemtj fous prétexte de venger le 
t> peuple. » 

Outre les combats qui doivent arriver entre 
.deux ordres qui n'exiftent pcHnt , k clatié 
.accoutumée de l'auteur nous laifle à deviner 
ce qu'il a voulu dire paf ces magiftrais contre 
lefquçk s'élèveront les citoyens indignés de l'itfct 
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'. folente préfompcion de ces habitans dm villes y fa- 
voris de la fortune , qui voudront les traïrer en 
iiijets. Il fauc , ou que les magîftrats Se les riches 
foient les mêmes perlbnnes , ou que Jes magiftrats 
s'entendent avec les riches. Dans Tua & l'autre 
cas , on ne conçoit point comment il pourroit 
y en avoir un iï grand nombre dans les villes * 

. ni comment ils pourroiem traitée les citoyens en 
iujecs, tandis que le pouvoir des magîftratsfe botne 
à la {impie exécution de ce qui eft ordonné pat 
la puilTànce légiflative. Il ne parptt pas poflîble que 
l'abbé de Mably aie entendu par magilhats les 
membres qui la compofent. Mais encore en pa- 
reil cas comment pourroit-il y en avoir tant qui 
ftilTent capables de ttaiter en fujets les habitans 
de la campagne , tandis que la loi fondamentale 
veut qu'ils foient eux-mêmes habitans des difttias 
qu'ils repréfentent ? Cela ne peut arriver , fans 
changer la véritable bafe de nos conftiiutions. 
Les funeftes préfages de l'auteur partent d'un 
zèle outré & peu réfléchi. Les confidérations fui- 
vantes auroient fuffi pour dîfïïper fes craintes. 

Depuis à-peu-près un iiècle le gouvernement 
de la Grande-Bretagne a fixé l'attention des plus 
célèbres écrivains politiques. Lorfqu'on le compare 
aux républiques anciennes , la raïfon qui lui fait 
donnet la préférence , c'eftquele peuple y exerce 
fes droits par des repréfentans. Dans une aflêmt 
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blée trop nombreufe la difcuJSon ne peut 4vof r 
lieu , Se par conféquent tout un peuple ne fautoic 
exercer fes dtoits en petfbnne , fans s'expofer à 
de grands dangets , quand même chaque individu 
feroit aflez éclairé. Le peu de liberté natio- 
nale qui eiùfte en Angleterre eft donc confié ^ la 
chambre des communes. Il eft certain que les deux 
branches de la puilTance iégîflaiive , qui font hé- 
réditaires , ne contribuent en rien à la liberté. On 
doit confidérer auflî qu'outre le droit héréditaire > 
un tiers de cette même puiffance réfide dans un 
feul homme , & un autre tiets dans environ dem 
cents perfonnes. 

Malgré ces défauts de ]a conftitution de U 
Grande-Bretagne , l'avantage de la repréfentation 
du peuple , qui prévient les effets terribles dej 
ré/blutions mmultueufes , a fuffit pour que plu- 
lîeurs écrivains célèbres aient préféré fon gou- 
vernement à celui des anciennes républiques.. Il 
n'eft pas difficile de concevoir que plus il y aura 
d'égalité dans le droit d'élite les repréfentans 8e 
dans celui d'être élu , plus la liberté repofera fur 
nne bafe folide. 

Nous avons déjà démontré que , quoique dans 
aucun des Etats-Unis ce droit ne foit auflî égal 
qu'il poutroit & qu'il devroit être , l'inégalité n'j 
a jamais été, même avant la révolution , .com- 
parable à celle qui exifte dans la Grande-Bretagne, 
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oà l'cm fait fans cefle des efforts inutiles pourte- 
médier i cet inconvénient. Au contraire , depuis 
la révolution cette inégalité a déjà beaucoup di- 
minué dans les Etats-Unis qui , en réunifiant tous 
' les avantages de la conftitniion anglaife , ont fti 
éviter fes plus grands défauts. 

Les ïèuls avantages de ne pas reconnoîrre de 
droits hétédiraires , d'avoir donné une grande éten- 
due au droit de fufftage & de repréfentation , ic 
d'exiger que chaque repréfemant foit habitant du 
diftria. qu'il repréfente , ces avantages , dis-je , 
fuffifent pour nous préferver de ces malheurs que 
l'abbé de Mably nous annonce comme inévitables , 
fans donner cependant aucune ralfon plaufible. 
Tandis qu'il nous menace de tous les maux des 
auctes républiques , il femble être perfuadé que 
nous ferions de vùns efforts pour parvenir à uti 
feul de leurs avantages. 

II prétend , comme on l'a vu , que nous fbmmcs 
dans la même (îtuation que les Romains après l'es- 
puKion des Tarquins , & que nous devrions nous 
eftimer trop heureux d'avoir leurs vices, (înouspour 
vions les égaler en vertus. Nos mœurs ne fauroiciit 
^felon lui s'aflôcier avec un gouvernement libre ; 
les anciens feuls pouvoient y afpîrer ; la décou- 
verte des vérités utilei devient un mal; cette amé- 
nité de mtsurs, qu'on doit aux progrès de la raîfon. 
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n'eft que molleflè ; les arts & le commerce qnS 
tendent i rendre les hommes plus égaui & plus 
fociables , à les occuper , & par conféquent 1 les 
diUraire de promis funeftes à la fociéié, pro- 
duifent tous les vices » comme l'oilivecé : en un 
mot il blâme tout ce qui', n'eft point conforme 
aui principes des anciennes républiques , & par- 
ticulièrement de celle de Sparte j d'un autre côté i! 
nous prédit tous les malheurs auxquels ces gou- 
vernemens forent cxpofés , & compare des inftitu- 
dons & des ciiconftances totalement dîfiëientes , 
entraîné par fon goût pour l'éruditioD. Si j'étois 
forcé de montrer quelque analo^e emte les 
républiques anciennes & les Etats-Unis, je ne 
fàurois où la trouver. 

Lorique les gouvernemens des anâennes lépu* 
bliques. forent établis , Les nations éioienc plon- 
gées dans les ténèbres de l'ignorance , & la plupart 
partagées en différentes claflès. La divetfiié d'in- 
térêts produifit conftamment des quetelles & des 
diflèntions. Chaque clafle faifoît des efforts pour 
amétioter (on lôct , fbit en augmentant fa puif- 
fance , foit en diminuant Toppreffion. L'égalité de» 
droits parmi les citoyens n'exifta pas, & il fêmbre 
même qu'elle n'étoit pas connue. D'ailleurs quand 
\^^ légiflareurs auroient été bien intentionnés & 
aflez éclairés fur tout ce qui regarde les droits dfc 
l'homme, ib n'autwent pu réfifter aux préjugà. 
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tl^nans ni anx prétentions des partis c^ipofo. 

Ils &rent obligés d'adaptet leurs loïx i ceae iné- 
galité que les circonftaitces , l'ambition & la force 

avoient introduite , & ils ne* purent Êûre qu'un 
-aflèmblage informe de principes démociaciques,2rif- 
xoaatiques , monarchiques Se militaires. Les révo- 
lutions qu'éprouvèrent ces gouvetnemens &renc 
toujours l'effet de l'influence d'un parti & non de 

■ ia raifon ; elles fervirent à favorifer l'ambition d'un 
individu ou d'un petit nombre , mais elles n'eur- 
rent jamais pour principe le calcul paiiîblf 8c té- 
âéchi du bonheur public 

Avant la révolution d'Amérique , il n'exiÛa dans 
aucun rems une vraie république rationnée , comme 
l'iiiftoire en fait foL Les principes d'an tel gotiver- 
^menc naquirent en Angleterre , & font parve- 
nus à. leur maturité en Amérique. C'eft fur-touc 
ibus le r^gnë de Jacques I & de Ghailesl 91e 
ces principes furent dévelc^pés. Nous n'en iadi- 
.quetons pas les caufes , parce que l'hlftoire de cm 
tsms eft aifez connue. Le cacaâère ambirieux Se 
feux de Cromwel empêcha l'établiflèment des vrak 
principes républicains » de fit naître , mâme dans 
les partilàns les plus zélés de la liberté , le déiîr ' 
.de rétablir I«s droits héréditaires de la monarr 
chle 8c des nobles. Les Anglais qui ëmigièienc 
■en Amérique, y portèrent des,fendmens tépiiii- 
.ctins, & ces fratîmeiis ne furent point altéiés 
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p^r l'éclat du rrône & de l'atiftocratie, qtKiii^ue 
ïes gouvfttnemens fiiflèni mixtes comme celui 
de II Grande-Bietagne. La prîvatîcMi des droits 
èétéditaices produifoit une ilLuGon confolance gui 
ctHiVToit en grande partie les défauts de la canfiitii' 
tlon , & qui entretenoit dans les citoyens les idées 
jiécelIairespDor les corriger, lorlîju'illfpréfemeroic 
tineoccalion favorable. Le plus grand obftacle écoir 
laprédiie^on exceâlve qu'ilsavoient pour la patrie 
de leurs ancêtres , prédileâion que les miniftces 
Anglois iroaTèrent le moyen de détruire. 

Forcés de Te fouflcaire i la fuprématie des 
-rois de la Grande-Bretagne , les babiians des treize 
Colonies fe trouvèrent fans gouvernement , cous 
également libres , comme dans un écat dénature, 
cous également intéreHes dans la caufè publique', 
'& généralement inAruics des droits de l'homme 
& des principes lesjdus fains d'un gouvernement li- 
bre. Les fréquentes difcuiSons occaûonnées par 
les prétentiaiiî de la Grande-Bretagne, avoienc 
fut'touc feivi à tépandce des lumières , 6£ il nfe 
pouvoir y avoir de meilleure école. La révolution 
ne fiit pas pToduiœ par des fanions domeftiques, 
maitpar lanéceUitédefe fouftraitsil un jougéttan- 
-ger \ Se l'imérèr de chaque individu concouroit i 
fortifier l'intérêt général. Il ne Hit pas -néceflaire 
derenverfei k fyftème des gouvernemens , ni de 
changer-de principes. L'expéiience & la réflexion 
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ieiir avoient fait connoître combien il eft'avan- 
tageux d'adminiftrec les afiàîres publiques par des 
repréfentans , & qu'il eft impoffible de bien gouver- 
ner d'une autre manière. RéuniiTant tous ces avait 
tages» nous aurions dû, je le repète , approcher 
encore plus de la perfeélion , mais nous n'en fom- 
mes pas fi éloignés que nous devions nous el&ayer 
des fiineftes préfages de l'abbé de Mably. Nosgou- 
vernemens peuvent être changés , mais non ren- 
verfés. Les bafes déji exiftantes fuffifenr pour qii« 
le confentement da ta pluralité foie néfieifaire. Si la 
pluralité veut donc les changer, elle n'aura pas be- 
foin d'employer la violence, elle peut ie faire lé- 
galement & par les voies ordinaires , ainfi qu'il 
eft dit dans la déclaration des droits. Si on tombe 
dans une erreur , l'expérience du mal qui en rév 
fulrera fera revenir fur fes pas , car ce n'eft que 
par ignorance qu'oiv fe naît volomaiEement i foi- 
même, & lorfqua ies hotpmes font éclairés, ÎU 
ne perlîâent point dans l'erreur qui leur eft nuî- 
fible. 

On dira peut-être que ks repréfentans pourront 
^ire «n mauvais nfag© du pouvoir qui leur fera 
confié ; maïs en convenant même qu'ils en eulTenc 
lavôlentéfe la poflîbilité , ce que nous fommes loin 
d'accorder , le mal ne feroit pas de longue durée , 
puifqu'ils ne poartoient en auame manière em- 
pêcher le peuple, à la fin de Tannée , d'élire de» 
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rairéfentaDS dont les vues feroient plus aiulogutf A 
i ceUes fie la pluralité. 

I^ndaiic la goerce , les gazeciers , qui répétoien'c 
tout ce que le gouvernement Ânglois jugeoît ^ 
propos de débiter en Europe , difoient que le 
plus grand nombre , Se même les neuf dixiëineff 
des hâbicans étoient dirpcfés en faveur de l'ancien 
gouvernement , & gétnidbient ibus la tyrannie des 
chefs. S'il eût ûcé vrai que la pltualité, même d'un 
iéul, dans le plus grand nombre des difttiâs, eût été 
danscesdiifwHtions, quel belbinauroiteu TAngle- 
terre d'envoyer des armées pour tes ibumettre? A la. 
fin de l'année le peuple auroir élu des fujets qui au- 
Eoient détruit les nouveaux gouvetnemens & rétabli 
les anciens , fans qu'il eue été nécelTaite de cirer 
un coup de fiiiîl. 

Les vues des miniftres Anglois les ei^ageoient' 
à répandre ce qu'eux-mêmes favoienc n'être pis 
vrai. Il eft furprenant qu'ils ayent trouvé quelque 
croyance ^ mais il l'eft encore plusque ceux qui otic 
écrit fur nos gouvernemensfuppofentque quelques 
citoyens puillent parvenir à les reuverfer.En effer, 
s'ils les ont examinés , ils ont dû en concevoir 
rimpolTibili^t & s'ils ne les. ont pas étudiés, ils 
dévoient fe difpenfer d'en parler & encore plus 
d'en &ire la critique. 

La pluralité n'a donc pas befoîn d'employer 

la violence pour opérer un changement j fi tout 

auirt 
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iutre vouloir le tenter , elle s'y oppoferou par 1^ 
force , & il feroit narurel que le plus^grand nombre 
remportât. Lafotce & le droit en pareil cas feroient 
4u même côté. Il eft certain que , quoique une 
révolution foit difficile, elle n'eft cependant pas 
impoflible , comme il eft certain a«ÛI que la pru- 
dence humaine ne peur imaginer aucune loi qui 
en détruife la pofEbilité. 

Le zèle de l'auteur pour notte profpérîté^ l'empor- 
te jufqu'ànous avertir que nous verrons un jour par- 
mi nous de ces évènemens qui font abfolument iijé- 
vitables dans toute fpciété d'hommes. » Cet objet, 
w dit-îl, page ifij , eft trop important pour ne 
» pas m'y aBTÊcer encore. Je prie d'oblërver avec 
3> attention que les habirans de l'Amérique devant 
M avoir des profeflions , des droits, des fortunes , 
» des mœurs & par conféquent des manières dif- 
*> fèrentes d'envifager leurs intérêts, il eft im- 
« poflible que les dïverfes paffipnS qui en réful- 
» leront , n'esciient pas des murmures & des 
» plùntes. M 

Après avoir demandé notre attention pour des 
obfervations qui ne patoiflent pas en avoir grand 
befoin , il ajoute : « En s'aigrilTant , ijs feront naître 
j> des querelles qui doivent caufer des troubles 
to ftneftes , fi au heu d'être arrêtés dans leur naif- 
» fance, on leur permet de fermenter fecrèteraent 
» dans la cabale & l'intrigue. » Un peu plut haut 
Fart. Il M 
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il nous a dît que nous étions menaces é» troubles^ 
de divi^o/u t de d4fordres domejliques. Enfin il nous 
lépàce d'un aie de cenfute & de menace : « Quels. 
i> débouchés , lî je puis parler ainlî , avez-vous ' 
M préparé i ces humeurs » pouc que leur ferœen- 
» tadon ne caufe pas une maladie mortelle au. 
» corps de la ibciécé ? Si les citoyens qui aoiconc 
» avoir de juftes fujets de fe plaindre, n'ont pas 
1) des voies légales pour fe ^itte entendre , foyex 
a sûr qu'agilTant fans règle & par fougue . ils fe 
M porteront aux dernières extrémités. » 

En un mot il a la bonté de nous ^re enten- 
dre que nous n'avons fongé à faire aucune loi 
pour réparer ou dinùnuer les maux de la fociété ^ 
&, d'après ce qu'il répète en différens ^endroits , 
d'une manière très-embrouillée il eft vrai, il paroît 
vouloir. infmuer que les maux provenus ailleurs 
de la diverlicé des rangs dans les citoyens^ doi^ 
vent provenir parmi nous de l'égalité. 

Les maux qu'il découvre déjà parmi nous , ou 
qu'il prévoit comme inévitables , font li grands 
. & fi multipliés , qu'il y a de quoi effrayer qmconque 
lit'fonouvragefuperficiellement; mais cette même 
terreur ne fecvira qu'àiafTurer ceux quife donnent 
la peine de le lire avec attention. Non content de 
nous prédire le fort de Florence & de Genève, 
& tous les défordres des républiques anciennes 
( lefquelles cependant il voudroit que nous imir 
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1RS pour en éviter les maux ] it nous menice 
même des înconvéniens des monarchies. Il ne Te 
&k aucun fcrupiile, pour nous épouvanter, de nous 
c<mduire, pageiiïo, jufqu'en Suéde, afin devoir U 
mine de fa chère ariftocratie , événement que 
nous regardons comme très-beuceux pour ce 
Topume. 

Page 115, il nous dit enfin : « Sans doute que 
» Platon penferoit que ,vos républiques ne poi^ 
» toient fe promettre une profpéiîté de longue ' 
» durée, quand même elles cépareioient aujourd'hui 
» toutes les négligences qui ont échappé i leurs 
» légiflateurs , & dont j'ai pris la liberté de vous 
» entretenir dans mes lettres précédentes. » 

Si donc malgré les remèdes que nous appor- 
terions à toutes les négligences, notre état n'en doit 
-pas être moins défefpéré , i quoi fervent tous les 
ùges confèîls qu'il a pris la peine de nous donner î 



CONCLUSIOU. 

.fVvAMT de prendre congé de l'abbé de Mably, 
il me refte encore à préfenter quelques obf^rva" 
Dons. 

A la vérité, les erreurs politiques dont fon 
ouvrée eft rempli , ne portent point atteinte i 
h ùine morale qu'il nous recommande avtc cb»< 
MiJ 
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lear î mais pour nous averrir d'être bons 6e jôftes^ 
pom nous apprendre qu'il eft falutairfi d'avoir des 
loîx qui tendent i détraire le vice & Â ranimer 
!a vertu , il n'étoit pas fott tiécèffaire d'écrire un 
livre. Ces vérités font itop familières à tout homme 
iqnt penfe. La démonftration des moyens parti- 
culiers pour les mettre en pratique, lui àuroic 
donné des droits à notre tecOAnoiHàûce : mais 
■fur ce point effentiél , il ^rde un filence 'pro- 
fond, quoique, faris favcftr ce quéndus avOns'^r, 
il fbii perfu^dé que noiis avons encore tour à 
faire. Enfin il ne nous 'enfdgne rien, après àvott 
fùt'entendre plii(îeùtsibis àfes leâeurs qu'il aprn 
la ptutne touiexp^ès pour notre inftru£tion, d moins 
•qu'on ne voulût prendre pour des leçons (ëscen- 
ïiires contre ce que nous avons i^it de bien , ou fe! 
tdnfeîls pour faire pis'quand nous ^vons fait mal. 

'Lebutdè^confeîls'eftque l'onprofcFivele corn* 
merceA: les arts; que l'on défende les richerïesj que 
l'on enchaîne la prefTejque non feulement on n© 
foufFre point de liberté de religion, inais même que 
Ton prenne garde d'étendte trop la tolérance \ qu'on 
ihterdife aiic citoyens fa faculté de te raflèmbler fie 
de fecOtifîilter fans la permiSon d'un magiftrac \ en- 
fin qu'on falTe renaître le pouvoir des cenfèurs'pour 
■allier fur là conduire dëscitoyens. Si l'on vouloircoo- 
Vertir lés r^ubliques en cûnimunaucés religteufes, 
iêt ieçbils-pouiroieiit of&ir quelques idées utiles; 
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ir eft poffible que fon intention aie été bonne ^ 
mais il ne nous apparàene point de fcruter Tintent 
tion. Noire devoir , co^me atitH leicuJ «Voit que 
nous ayons , c'eft de juger par Jes feits. Peut-êtrç 
<eux qai pot connu Taateur foat-its pei/uadés que 
&s écarn font le fruit d'un ev^ de zèle : mais cejL 
hommes ne forment qu'un petitvombre, en cqtnpa- . 
laifon de ceux qui ne peuvent juger' que par le fens. 
des expteÛions. Qu'auront penTé ces derqtets de la. 
manière dont il iv^uf traite à la page i£i , où il 
débute aïnlî : Fes ennemis ^ MonJIeur , diront &cc^ 
L'idée (ingulière de fuppefec ce que diront noa. 
ennemis ^ annonce le deHëia qu'il avoit de nous; 
^re conneïcre îon propre iêntiment , f«us ua 
prétexte qui «n adoucît ramertume autant qu'il, 
étoit poffible. L'on aura eru d'ailleurs qu'il parloic 
avec connoilTance de canfe , & par Tes raiibn* que 
nous avons dites , on iè lèra imaginé qu.'il a plutôt 
diminué qu'ext^été nos défauts. 

Quant i l'ignorance gtoÛî^te qu'if nous attrt-i- 
bue, comment ne pas le crotf e , après avoir Ix. 
dans les gazettes que nousavions. eu recours à £)iv 
aide & demaivjé fes confeils , & iiir-tout loifqu'ao' 
commencement de fon ouvrage it dit à- mon-^ 
fîeuc Adams,unde nos mînilî'res plénipotentiaires^ 
e» Europe , auquel- il iàxtSe fon. Quvrage , » a^ 
»» puilque vous le defirez, jaiuai^ l'hoflpeur de: 
i» vous Étire parc de mes lemarques. ». 
Uiii> 
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■ Ses foiu patemeb font ioBois & s'&enjent i 
des détails fi niinorieiix, , que des joines gens de 
cdU^ fe nonreroient ofienfés de la fappofiùoa 
lêole qu'ils poonoîetit en avoir befiûn. Voiâ , p4r 
aemple , aœ attemïon Inen fiogolièie. H noas 
inrite, page 17X, i célébrer toux les dix oa dooze 
ans a le jour où nous avons déclaré qne nôns 
n étions afianchis da jot^ de l'Ai^leterre » ; 
ce )oiir t que nous appelons pont plus de brièveté 
te jour ttintUpendance j Se que noos ne manquons 
pas de célébrer tous les ans. 11 pmte ta complai- 
sance jofqa'i écrire une page & demie poui nous 
««rendre comment remercier dieu de cet évé- 
nement , comment régler la Ête » & il nous 
conduit par la main jufqn'aa moment oà il ne 
refte pi» qa'Â éteindre les boires, il 6nii en 
dîiànt : o Noos avons des lèns , il fxat les âapper 
n pour nous rendre plus re^>eâables les ventés 
» dont nous avons befiûn, A: que la multitude 
« ne comprend pas- » 

Le peuple, que l'auteur ne s'eft pas embartaflS 
de connoître > a, dans le nombre de fes fens, 
ce qu'on appelle le £aa commun , qui feroîi ftappé 
d'une manière très-déiâgtéable , Il ces hommes, 
ï qui la' diieâton des a&ires nationales les plus 
importantes eft confiée , célébrotent avec une 
pompe Iblemnelte ces paérilités qui lui paroil&nc 
de fi grande coo^uence >- qu'il voudtoii que 
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chaque état dé l'union envoyât des ambafladeun 
exprès pour y affifter. Mais en accordant à l'auteuc 
cet avantage de frapper les fins^ dont il eft fî 
ialomt» il" reliera le regfet de ne pouvoir en 
commimiquei l'impreflion qu'au petit nombre 
d'individus , qui demeure où réfide le congrès. 
11 faudroit donc , ou qu'elle pût fe répandie par 
l'effet d'une fotte de vertu éleûtique , ou que tous 
les habitans des Etats-Unis fe réuniffent dans une 
feule ville. 

Jeterminetai mes obfervations fur celles del'abbé 
de Mably, en répétant ce qu'il rious dit, pag. i i(S, 
des fauvages , qu'il fait patoître fut la fcène , on 
ne fait pourquoi. Il les introduit aCTez lînguliè- 
tement, comme on va le voir, w C'eft un homme 
» intraitable que ce Platon , il avoit calculé la 
» force de la raifon humâne & celle de nos 
M pallions ; il connoinbit la génération de nos 
31 vices & là chaîne fatale qui les lie tous les 
» uns aux auties. Peut-être auroit-il eu l'audace 
» de vous dire que ces Ciuvages qui errent fur 
» vos frontières * font moins éloignés des ptin- 
» cipes d'une bonne civilifation , que les peuples 
» qui cultivent le commet ce & qui chériflènt- les 
» ticheflès. Les fauvages , ajouteroit-il , ne rai- 
» fonnent pas régulièrement & avec méthode des 
•> droits de l'humanité , mais tous les principes 
-ïf.en font ptofondément gravés dans leur ame 
M iv 
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M forte 8c vîgoiiceufe j ils ne feront ef&ayfe d'axt^ 

a» cune vertu dont on leur aura fût fentu l'utilité. •* 

Il eft bon de retnarqaei que cette Idée fur les 
iâuvages eft parfaitement conforme i celle que 
nous en avons , 8c diamétralement oppofée i ce 
que les Européens en ont dit & écrit. Ainfi , 
puifque Tabbé de Mably nous fait l'honneur d'ap- 
prouver notre façon de penlër y &c fuppofe que 
Platon lui-même auioit penfé de la même façon , 
on ne conçoit pas pourquoi il prend ici fbn air 
trille & mécontent , comme lî nous étions d'une 
opinion différente. 

Après nous avoir repréfentés dans l'anarcUe la 
plus confufe & la plus terrible , il dit » page 179 1 
«( Perfonne , raonfieur , né s'întécefle plus que 
» mol A votre liberté nailTante» & i la gloire de 
» vos légtflareurs ï qui on n'aura aucun reproche 
w à faire , fi on voit qu'ils ont connu tous ies 
» écueils comte lefquels une r<;poblique peut 
» échouer , & qu'ils ont tenté de réfifler à cette 
» fatalité qui femble avoir mis des bornes à toutes 
» les chofes humaines. « Ce qui veut dire mo- 
deflËment qu'an n'aura rien à leur reprochée , s«tU 
font un bon ufage des leçons qu'il a bien voula 
leur donner , dans fes lettres précédentes. 

Nous avons tout lieu d'efpérer que les aégtl- 
gences j qu'il dit , page i z j > avoir échappées à nçs 
legiflateurs j Sf dont il nous a entretenus àans Jii 
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lettret précédentes, n'échapperont pas moins à nos 
^«fcendaas. Pitiffenc-iU ne fe perfuader jamais 
qu'il eft nécenîiiie , pour eonferver la liberté > de 
profcrîre tout ce qui feic ^ adoucir les mœurs des 
hommes , & de n'employer que la £ie & îa hache 
à la conftruâion des maifons ! 

Quelques perfonnes penfent que les' dermecs 
ouvrages de l'abbé de Mably fe font reflèniis de 
la décadence de fâge. L'examen & la comparaifon 
de toutes fes autres produâîons ne me regardent 
point. Mon objet a été de détromper le public 
relativement à (ti obfervaâons fur les gouver- 
nemens & fur les loix des Etatt^Unb J'y ai éiâ 
engagé par mon amour pour la vérité & par ma 
qualité de citoyen de l'Amérique : du refte , on 
me permettra feulement ^'obferver que plus h 
ié_putation d'un écrivain eft répandue, plus Is 
réfutation dç fes erreurs eft néceftàiie. 
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NOTES 

DE LA SECONDE PARTIE, 

Relatives à la Réponse aux Observations 

DE l'abbé de MabLY. 



Lettre D, page z6 du texte , ligne ;. 

V/m dit qu'en Europe les militaires défirent la 
guerre j il eft certain qu'en Amérique les mili- 
taires ne délîroient pas moins la paix que les autres. 
Jamais ils ne fouhaitèrent de fe voir expofés i 
perdre la vie ^ mais auÛî jamais ils n'évitèrent le 
danger , toutes les fois que la partie avoic belbin 
d'eux. Pat-tout où l'ennemi fiiifoit une invafion , 
on entendoit les habitans déplorer les maux de la 
guerre ; en méme-tems on les voyoii s'armer avaut 
d'être appelés, & ceux qui n'étoient pas encore 
obligés de marcher , s'emprefsèrenr fouveni <k 
fuivre leurs camarades en qualité de volontaiies, 
il y eut un tems oiî les ennemis e&yàrent de 
nous épouvanter. Ils employ^reni tous les moyens 
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Imaginables pour agrandir l'idée de leuts forces 
~*c de noire foiblefle. Que réfulta-t'il détela? Les 
volontaires couroienc au camp de tous les côtés. 
Aa commencement de 1777, il fut notiSé dans 
tous les états > par les gouvernemens refpeétifs , que 
le général W^ashington délîroic qu'il n'allât plus 
de volontaires au camp. L'ennemi s'apperçui enSn 
de fon erreur & changea de fyftême. Il exagéra 
nos forces , fe r^préfenta lui-même en_ fort mau- 
vais état Se làns efpoir de nouveaux fecours. Ceux 
de nos o£Bciers qui écoient chargés de (ws des 
rectues ,' éprouvèrent alors de grandes difficultés. 
On refufoît de s'enrôler , en alléguant que c'étoit 
une double faute , de négliger lès propres affaires 
& d'augmenter les dépenfes publiques , tandis que - 
notre commandant avoir plus d'hommes qu'il n'en 
avoit beibin. Il (aWat que plufieurs perfonnes des 
plus confîdérées chez leuts voifins , accompagnafTenc 
les officiers aux revues de la milice & k d'antres 
alTemblées , pour faite comprendre la nouvelle 
politique de l'ennemi & la nécelfîté où nous 
étions de faite des recrues. 

Le dernier gouverneur Anglois de Virginie , 
ayant fait failîr la poudre du magafîn public , & , 
l'ayant envoyée à bord d'un bâtiment de guerre 
au commencement des troubles , plusieurs coni' 
paries de volontaires fe mirent en marche pour 
lui demander talfon de fa conduite. L'auteur de 
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f»t ouTiage % ro dans ceue occafion beaucoup d^' 
yiél\fiis accompagneç teurs propres en&ns l'efpaccr 
At plulieors nulles , les combUnt de louanges Se 
de bénédiftions ; encr' autres Guillaume Wood , du 
comcé d'Albeimale. En 1777 , lorfque l'anùrat 
& le généra! Howe allèrent i Head-of-Elfc par- 
le, golfe de Chéfapeak, d'où la Virginie étoir 
menacée d'une invafion terrible , ce bon vieillari 
prît Ha. carabine (i), dercendît avec fçs rrtûs fils* 
du voiGnage des montagnes bleues, > & marché 
jusqu'au bord de la iper y ï près de deux ceiii& 
milles de fa demeure, Ib écoienr tous m^iés Ar 
svoient abandonné tous à leurs femnfes le foin 
de leurs enfans , de la maifoik, des beftiaux & des 
terres. L'été fut brûlant cette année là, & con- 
Ëquemment jnfupportable pour les habitans des. 
pays élevés. Le pauvre Guillaume , après une cani- 
pagne de cinq mois , repartit attaqué de k petite- 
vérole , fli ne fut pas plutôt arrivé cjiez 'lui qu'il 
en mourut] à la fip. de fa quatre- vingtième, 
année. 



(1) Efpèce ifarqnebufs rayjg en x]#iians , avec latjueile 
on ne peut tirer i U fois qu'une feuje bjle qu'on y f«t 
entrer avec force. Lts carabiniers ad*oits la portent dan» 
un cercle de quatre pouces de diamccce à deux cents p» ^ 
difhnce. On Tappelle en Anglois rifie. H faud beiucoDp 
de tems pour la charger > ; & 1» baïoBtiute a< lui cA. 
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On fait que le 19 avril ^77$ > jour où les 
Anglois commencèrent leurs Itoftilités, fans au- 
cune provocation , le général Gage , dernier gou- 
verneur anglois de Madâchufets , envoya tia 
détachement de mille hommes , ou enviton , de 
•Bofton à Concord pour- détruire -quelques -canons 
£c quelqoes manitions de guecreque les Américains 
«voieitt râflêmblés pour fe défendre en cas de 
■tefoin. On fait -que ce détachement , en -pat&nc 
par Ladngton , St fea fur une compagnie de 
milice qui faifoit l'exercice , èc rua lèpt à .huit 
^lotames ; que t'a noilvelle s'en étant répandue 
•aiiffi-tôt , les habitons accoururentde toutes parts » 
6c que les ennemis perdirent plus de deux cents 
hommes , avant que te lord Percf fSc arrivé i leur 
ifecours pour làciliter leur letFaite dans Bofton; 
■Dans cette occafîon , les Américains fatisfiifeiu ad 
■devoir de citoyen , & toutes leuis aôions prou- 
TDÎent qa'îb n'étotent animés d'aucun autre motif. 
Le fîeor Hasket'Darby , de Satem , averti par I« 
^moyen des'fîgnaux , entre chez hii , apperçoit tous 
fes énfaiïs , dont l'aîné avoit'^ize ans au plus , 
'les regards tournés vers leur père ; il les fixe d'un 
'air-morne & les larmes aux yeux: en même-ceins 
■fafetmne defcend, détache le tnoufquet du mur; 
Iepaflte*au côïé de-fisa mari-avec & gib«mç> Ac 
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il pan. Cette Schnt muette ne dura que vingt * 

trente fécondes. , 



Lb IX oâobre 1776, lorfque l'armée an— 
gloife aux ordres du général Howe débarqua à 
Frogs-Point, pénînfule du côté de Weft-Chefter, 
dans l'état de New- York , le iJeur Jean Smith , 
dont les biens Se la maifon étoîent iitués danr 
cet endroit t fut forcé d'abandonner tout > pour 
ne pas tomber entre les mains de l'ennemi > & de 
fe retirer à New-Rochelle avec fâ famille , com- 
pose de £a belle-mère âgée de plus de {bixante-dix 
ans j de fa femme. Se de dix enfans dont l'aîné 
n'avoit pas vingt-un ans accomplis. Le tems ne 
leur ayant pas permis .jJ'emponer avec eux rien 
autre chofe que hs hardes dont ils étoient cou* . 
verts , ils paûèrent tout d'un coup d'un état d'à- 
bondance à une indigence extrême. Ce ne fiit , 
pas le plus grand de leurs maux. Les progrès 
napides de l'ennemi forcèrent cetK malheu* 
reufe femille peu de Jours après à fe féparer. Le 
fils aîné Guillaume S. Smith étoit dans les. mains 
du chirurgien pour une blelTute qu'il avolt reçue , 
le ifi feptembre, dans l'aftion de Harlem-Higths. 
Il parvint néanmo^s à fe fauver avec fon père & 
deux de fes frères. Le refte de la famille demeura 
au pouvoir de l'ennemi. Les fenfatîons doulou- 
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teaJJbs que produifit dans ces dermers momens cette 
fëparanon , jointe i la perfpeiSlive affreufe de l'a^ 
venir , peuvent bien fe concevoir, mais il feroic 
impoinble de les exprimer. Cependaai les ennemis 
faiïbient de grands progrès , & k conquête de 
l'Amérique ne leut paroiflbii pas fort éloignée. La 
Emilie Smith fut conduite i New-York, où pendant 
fept jours elle n'eut d'autre nourriture que des pom- 
mes de terre ; telle étoit la misère il laquelle elle fe 
trouvoit alors réduite. Après la perte du fort Was* 
hington & de la majeure partie des troupes améri- 
cùnes , le jeune Smilh , guéri de fa bleâure , fe 
préfeme en qualité de parlementaire devant les 
poftes avancés de l'ennemi , apportant au géné- 
ral Howe des lettres des généraux Lee Se Sullivan ,' 
par lefquelles on demandoit cette femille. Dans 
l'état où étoient les a^res , la demande parut 
un peu iîngulière & hardie.' Des amis conjuroienc 
ces dames de refter , parce que New- York leia 
paroiiïbit la feule place sûre de tout le con- 
tinent , dont ils fuppofoient que les {troupes an- 
gloifes ne tarderoient pas à fe rendre maîtrellês. 
La dame Smith^ étant fille d'un ofiScier anglois , 
qui éioit mort à Carthagéne dans l'avant dernière 
guerre , le préjugé de l'éducation coniribuoit i 
redoubler en elle la vivacité des imptefltons cau- 
ses par les progrès des ennemis & par l'appa- 
rence de leurs forces. Mais le devoir d'époufe &^ 
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de mire t'emporta. Réfolue de partir > fî elfe e tir 
^tntoit la permiJIîon , e-lle jtia trouver le générât 
Howe dont elle fut reçue beaucoup mieux qu'elle 
n'âvoû lieu de l'efpérer , d'aptes la conduite que 
Jês-^biupes avoient renne. Le général Howe lui 
dit qu'il aTOÎt pris i Frogs-Point quartier dans iâ 
mailbn \ qu'en conféqaence il étoit bien informé de 
fa fttuation palTée & de fa pofitîon-^tâuelle ■■, qu'il 
nlgnoioit pas la réfoluiion qu'elle avodi Ibrmée de 
paflerducôtédesAmérîcains; qu'il favoli que Ton fils 
aîné étoic major dans l'armée provinciale , & qiitl 
Jbppofoit qu'if s'étoir laille .emporter par une ar- 
deur de jeune homme pour la profeffioii nûli- 
lûre ; il la pria de lui Ëiire fes compliinens. Se 
ije lui dire que , s'il avoir du goût pour cette pro- 
feffion , il pourroit être employé en qnalité d'offi- 
cier au fervice de fa majefté , & il l'aflura fci 
de gentilhomme & de militaire que , fi elle revenoit 
afec toute -ta famille y tous fes biens lui feroienc 
rendus , Se fes pertes réparées. La dame Smirh 
le remercia j & lui dit que la conduite de fa famille 
deVoitrégler la'fienne. Pendant ce tems, le jeune 
Smith aTtendoit la réponfe à Kings-Bridge , où com- 
mandoir le colonel Gampbel, EcoHôis, jeune homitie 
lecommandable pai foii courage <& par les qua- 
Ktés les phis.aimàblcs. IlftK traité avec beaucoup 
d'égards , mais ce qui t'affeâa lîngdliècement , ce 
fax. la «fite -d'un de fes condifciples , qni avoir 
accepté 
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■uXepti le rang d'officier chel l'ennemL Celui." 
ci demanda à lui parler en fecret ; Smith 1. 
refufa fur ce que fon honneur ne le lui per- 
^ttoirpas. Les autres officiers qui étoient alori 
chez lui, s'étant retirés l'un après l'autre le 
camarade de Smith lui parla de manière i s''at 
tirer la tépoofe fuivante . .. Je „e ^^ j-^J 
» «lens pas, lui'dit Smith , d'avoir rien fait dan» 
» ma vie qui pût vous faite Tonjeâurer que je 
» ferois capable d'abandonner un parti , parce que 
» la fortune lui fetoit contraire. Vous aurie- da 
" plutit fentir que ce tems-ci étoit le moins p,„. 
» pte 1 rifquer.une proportion fi indigne. Cec 
" entretten, qui me blelTe jufqu'au vif. „■, jaj 
. été que trop long. Vous me forcez, pour mettre 
- fini toute autre explication,, de vous ouvrir la 
» porte de ma chambre. „ Deux jours après , le. 
xeponfes du commandant Anglois lui furenr.ap- 
pottees aux approches de minuir , & dans le tnême 
«iftant plufieurs perfonnes de & connoilTanceJui 

envoyèrent d.re, qu'elles viendroienravec&mèm 
de,eu„er chez lui le lendemain matin. Smith pe. 
. ûnt toutes les circonlîances, & craignant q„e les 
mJheurs que faftmille avoir éprouvés nlrenr 
fau fur lefpru de fa mète une trop forre Im- 
preffion, crut ,„'ilètoitpr„dent d'éviter certeentre. 
Tue.I demand.desguid.s&partitimi„nir.Sam I 
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cini' £lle rejointe fon mari dans Conne^îcur i 
cépéca ce que le généial Hove lui avoit dit, & 
le conjura d'accepter fès propolîtions. Il tc^ufa de 
dire Ton avis avant d'avoti entendu celui de fon 
fils aîné , qui devoît le venii voir au piemiet jour. 
Auffi-côl qu'il fut arrivé , comme Kwte la ^nùlle fe 
troavoît réunie le foit dans la même chambre . la 
Dièce lui peignit avec les couleurs les plus efirayantes 
les forces angloiiès , lai fit pan des confeils de 
(es anciens amis , lui communiqua l'invitation Se 
les offres du général Howe , . de finit en lUlant ï 
M Vous vo^ez maintenant , mon fils , ce qiù dé- 
» pend de vous ^ votre père n'a pas voulu pailex 
» .avantd'avoirentenduvotre&çoadepeofetic'ett 
» votre réponfe qui doit décider fi nous retour- 
» nerons dans un état d'abondance , ou fi nous 
j* refterons dans la misère où vous nous voyez, m 
Le père allant & venant dans la chambre . .la têie 
balTè , n'avoit pas ouvert la bouche. Le jeune homme, 
pénétré de la douleur k plus amèrej ^pondit 
en ces-termes: >* Je pouitois , madame , employée 
» ici les paroles de Juba , & vous demander fi 
M vous voulez me porter à commettre une aûioti 
» qui me deshonoreroit pour jamais. Mais pour 
M vous répondre avec le plus de modération qu'il 
M m'eft poifible , je vous dirai que c'eft un point 
*> fur lequel je ne puis prononcer. Demain ma-> 
» tin je monterai k cheval , j'irai trouver le gé»; 
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p aéial Washington, & je lui demanderai Ton avis : 
» déjà je prévois £a [éponfe , mais je fuis perft^adi - 
f> qu'ilm'accorderiunpalTe-poiicdepailâmeiicaire» . 
V avec la peraùl&on de vous conduire, voasic 
M le lefte de la famille', jufqu'au camp «nnemi. 
M Ce dernier devoir une fois rempli , je vous dirai 
M adieu, & notre fépacation fera éternelle, » Alors 
le père , en le ferrant contre fbn fein , lui dit : 
« Vous avez caifon , mon iîls ; je ùvcàs bien 
» quel feroit votre avis. Continuez votre car- 
M riire. Dieu vous fà(Te profpérec. Ias béné- 
» diâions de votre père vous accompagneront 
» par-tout. » Ce même Guillaume S. Smith , 
le £ls , eft maintenant fecrétaire de légation à 
Londres, oiî il vient d'époufer la iîUe de mon- 
iieut Adams , mînillre plénipotentiaire des Ëtat»* 
■Unis en cette cour. 



On connoîf afTez la retraite du général Waf- 
hingthon il travers la Nduvelle-Jerfey au mois 
dç décembre 177*, époque il laquelle les v»- 
lontiïres accoururent au camp de toutes parts , 
dès qu'on fiit inftruit qu'il avoit été obligé de 
-traverfer le fleuve Delaware , n'ayant avec loi 
" -que deux mille cinq cens hommes. La nuit 
du tS au iy , quoiqu'il ùt un froid exceflif, 3c 
^'il tombât beaucoup de neige, le g^éral repaflît 
N i| 
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le fleuve pour iiirprendte l'ennemi i Trèntowni 
& pour arEèter fes progrès. Il envoya le long 
du fleuve le général Sullivan avec une partie 
des croupes, &: il alla lui-mctne avec l'autre, 
qae commandoit le général Gceen , par la route 
la plus long;ue. A deux ou crois milles de diftance 
de.Trenrown ,1e général Sullivan s'arrêta pour don- 
ner au général Green le tems d'arriver. En at- 
tendant , il vifita les armes , Se s'apperçut qu'd 
caufe de rKomidité , .^ n'y avoit pas plus d'un 
moufquec fur cinq en état de faire feu. II expé- 
dia fur le champ le majoi Smith , fon aide de 
camp, le même donc on vient de parler, pour 
en , informer le commandant & prendre fes or- 
dres. Le général Washington, après avoir fixé 
l'aide de camp , &c s'être fait répéter ce que 1« 
général Sullivan lui avoit ordonné de dire : m re- 
»> tournez â votre général» lui dit-il, d'un air 
ferme Se décidé , » ufez de la même diligence avec 
M laquelle il paroit que vou$ êtes venu, &dites- 
» lui que fi les moufquets ne peuvent pas l^re (sa , 
Di il fa^e ufage de la bayonnette , Se qu'il pénètre 
Il ,àzm la ville ^ car il faut que la ville foit prife , 
» & je veux la prendre. » Dès qu'on le vit re- 
venir , les foldats qui avoient marché prefque toute 
la nuit fur ta neige & fur la glace , levèrent cous 
la cête pour entendre la réponfe du commandant, 
que l'aide de camp rapporta au général Sullivaa 
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1 haute voix, A peine eat-il parlé que tous nri^eIlt 
ht bayonnette au bout du fufil fins attendre le com- 
mandement , landis que le général Sullivan fâota 
à cheval ,. 5c comme animés d'un même efprit , ils 
partirent au même ïnftant avec piomptitude ôc 
en bon ordre, ils- pénétrèrent dans. Trencown 
par un baat de la piincipale rue , tandis que le 
général Green arriva par l'autre , ils en chalsètenc 
les ennemis , les afïàillirenc encore une fois der- 
rière la ville où ils s'étoienc remis en ordre S£ 
«anges en bataille, & les ferrèrent de telle force 
qu'Us les forcèrent de fe tendre EL dtjCcrétioik 



A tr coomiencemem de l'hi ver de r 7 78 , le coïoeeF 
Clark, de Virginie , à préfentgénéral , après avoir 
conquis l'Ulinois, & y avoir élevé un petit fort, 
entreprit une expédirion importante fur le MiflîP 
fipi , ptéfamanr que ta rigueur de la fàifon au- 
roit rendu le lieu inacceflTrble i l'emiemi trop 
éloigné & pofté vers le nord. A fon retour ii 
Tfouvaqu'Hamihoir, gouverneur du détroit, avoir 
tiavetfé cette vafte étendue de pays, malgré Ix 
quantité de glace & de neige qu'il'y avoir, & qu'il-' 
s-écoit retranché dans le fort avec cent vingt hom- 
nafis de troupes réglées , après avoir envoyé trois" 
cens fndîens qu'il avoir amenés avec lui , faire- 
des e»:i«:fions dans le voifinage. Clark, à la téta 
Niii 
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de cent cinquante hommes feulement , qui n'a— » 
voient d'autres atmes que des carabines , ne leuc 
^ffimula point le danget eitrême qu'Us coutoienc 
on attaquant an ennemi pofté il avantageufement^ 
&dépoutirai d'anilleriCj d'autant plus qu'il n'é- 
toit pas poUible de s'apptocher du fott fans entter 
dans t'eau|u£]u'au col dans plulîeursendroits.xMais 
n EouL eft perdu, mes bravesanii5,ajouta Clark, fî 
1* nous Uidbns ce fbtt au pouvoir de fennemi. u 
Ses foldats lui répondîtent tous d'une voix : « Nous- 
n vous entendons , btave colonel , nous vendrons 
» nMxe rie bien cheE,& vous ne fêtez pasaban^ 
u donné. » Il y avoit ptès d'un an que le goa- 
vetnement n'avoit reçu de nouvelles de ce pays. 
Clark, avant d'attaquer , expédia une eftaSectei 
\riIliamsbourg pour l'informer de ce qui étoic 
arrivé dans cet efpace de tems. Il lui fît patt de 
la réfolution prife unanimement d'attaquer l'en- 
nemi malgré le péril extrême auquel on alloit s'ex- 
pofei , & il finit fa lettre en fuppliant la patrie, 
au fMnn de chacun d'eux , de Iwt pardonner leur 
tcméiité , en conlîdération de Timpotrance de 
l'objet , s'il arrivoit qu'ils la privalTcnt de ce nom- 
bre de cit^ens. Il aïtaqua , vainquit & prit Hamil- 
toa qu'il envtwfa au gouvernement i la diftance 
d'environ neuf cens milles. Cet événement fepafla 
dans le piint«ms de 1773. 
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Vers le mois de mars de cette même année , Is 
génétat Scott obtint un congé pour iller chez lui, 
dans le comté dePawhatan en Virginie. Unvieiilard 
de fes voifins ne fiit pas plutôt inftroit de Ton 
arrivée .qu'il alla lui demander des nouvelles de 
deux de fes fils qui fetvoient. depuis quelque 
tems dans l'acmée du général WasHingtotu Le 
général Scott , chez qui la fenfibilité ne le cède 
point au courage , répondit avec un air d'auen- 
dtiHèment que tous les deux éioieni ntorts. ce Ah , 
» mon cher général, repartît le vieillard , ils ont 
» perdu la vie pour la patrie : ils font mocts en 
». défendant nne bonne caufe. J'en ai un autre 
» qui juftement voiiloit aller trouver fes frères: 
M il eft rempli de bonne volonté, le pauvre garçon ; 
" Cl vous voulez le prendre quand vous partirez, 
» je vous le donnerai.» 



Le traie fuivanc offirira l'exemple d'une gran- 
deuc d'ame certainement plus rate que celle qui 
£ût af&ontec courageufement la more , 8c je ne 
la trouve pas moins eftimable. 

Avant que le général Scôit s'en retournât au 

camp, dans le printems de 1 773 , l'ennemi fit une 

ihvalîon fubite en Virginie, avec environ denx mille 

cinq cens hommes protégés par un vaiflèau de 

Niv 
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ligne , plufieurs Triâtes , & beaucoup d'autres 
bâtimens de moindre force. Comme il n'y avoit 
point de troupes réglées, le com mandement appat- 
tenoii au fieut Tliomas Nelfon , général des 
milices , univetfetlement aimé & eftimé , d'une 
des familles les plus dillinguées de l'état, qui 
fous l'ancien gouvernement en occupoit les pre- 
mières charges , avoit toujours eu des relations 
avec les gouvertieuts anglois , &c n'avoit ceffê 
de vivre avçc eux dans la meilleure intelligence ^ 
mais aullt-tôt que la voix de la patrie appela les 
citojrens \ U défenfe de la liberté , perfonne ne 
montra plus de zèle ni plus d'élévation que luî 
dans toutes les ciccoriflances \ fon courage n'étoit 
jugé inférieur â celui d'aucun autre. Cependant , 
i'affemblée générale qui étoit réunie dans ce tem? , 
réfléchiflànt i l'expérience que le général Scott 
avoit acquife dans le camp depuis le commencement 
de la guerre , arrêta que la puiflance exécutrice te 
prieroit de commander les milices dans cette occa- 
iion. Cette rélblution fit murmurer , à caufe de 
rinjuftice que beaucoup de gens croyoient qu'on 
faifoit au général Nelfon. Le général Scott n'avoit 
famaîs e^tercé aucun emploi public , & il ell beau- 
coup plus jeune que le général Nelfon. Celux-cî 
avoic repréfenté l'état dans le congrès , de la ma- 
nière la plus farisfaifanre , & trés-fouvent il avoic 
repréfenté avec la mèqie dlftin^oa foa comté dans 
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rafTemblée générale de l'état, dont il étoit alors 
membre. Des que ce digiie citoyen eut euccndu 
blâmer l'afTemblée générale à fon fujet , îl sem- 
preHa de faire favoir qu'il fe trouvetoîc bonoié 
de fervir fous les ordres du général Scott, & tous 
les matins , tant que dura l'invalion , il alla les 
recevoir avec cet air ferein qui aunonce la véri- 
table grandeur d'ame. 

Dans le printems de 1781 , il fut élu gouver- 
neur de Virginie , & il continua de feivir fous le 
marquis de la Fayette en qualité de général deS' 
milices jufqu'à la prife de York-Town, tout le_ 
tems que les af&ires de l'état le lui permirent. 
Comme l'ennemi s'étoit podé dans fa maîfon , une 
des plus belles du continent , & qui lui devenoic 
infiniment commode par fa grandeur & pat fa fi- 
tuation , il offrit , durant ie fiége de la place , dir 
guinées à celui des bombardiers François qui vieu- 
dtoit à bour d'y jetter la pfemière bombe (i) , 
pendant que leurs o£ciers fe difoieut enti'eux 
avec une forte d'intérêr , qu'il auroît fallu la ref- 
peder. 

(1) Ve« la fin de 1784, un jour qu'il avoit à dir.er 
chez lui", dans une tnaifon plus petîie, une nambreufe 
compagnie , il dit à M. le marquis de la Fayetie , & l 
M. le chevalier de Caraman, d'un ton plein de gaiié, 
que s'ils étoient trop ferrés , ils dévoient s'en prendre â 
l'adreiTe des bombardiers fran^ois. U fit auiTi dans le 
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Li quatrième jour de l'invalïon , loifqu'U n'a— 
toit pas encore arrivé huit cens hommes de mi'- 
lices au quattiet-général qui fe tenoit à Williamf- 
bonrg j le gouvernement reçut une lettre du ibus— 
gouverneur de la Caroline méridionale, qui de- 
mandoit du fecours avec la plus vive inllance. II 
y avoir â 'Vfltliamsbourg environ quatre cents 
hommes de recrue defUnés pour cet état. Le 
confeil s'étant alTemblé , on eut d'abord l'idée de 
les retenir >, jufqn'à ce qu'on eût chalTé l'eii' 
nemi ; mais l'avis contraire prévalur. Quelqu'un 
entr'aatres dit : » Si les milices de l'état ne font ~ 
v> pas capables de défendre le pays contre une 
» poignée d'ennemis , noue ne fbmmes pas dignes 
a> de ie pofIBder. » 



La fermeté que fit paroître une mète dans cette 
conjonfture , annonce un courage bien au-deflus 
de cet emhoufiafme des anciens Ç\ vanté & trop 
fouvent barbare. Tandis qu'elle éioît occupée avec 
une de fes filles à raccommoder des cafques &; autres 



court du mètne repas , différences réflexloni aullî îogé- 
nieufés que modefiet fur le phifir avec lequel II avoîi 
toujours fuivi les ordres defon jeuru Cf irave eommaa- 
iant. 
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ftnnures pour iès deux âls aînés , dont le plus âgé 
n'avoir pas vingt ans accomplis : «. Qu'il eft dur, 
dit - elle en foupirant à une autre dame affile 
auprès d'elle, « d'être obligé d'employer fon 
n cems à de pareijs travaux ! Mais aulli qu'il eft 
•» confolant pour une mère de voir que fes en- 
« fans ne manquent point de courage lorfqu'il 
» s'agit de combattre pour la patrie ! » Regardant 
enfuite ion tiroilîéme fils qui avoir environ treize 
ans : <x Je Tais fâchée , ajouta^-elle , que celui-Ii 
» n'ait pas l'âge. » Cette dame fe nomme Anne 
Katidolph de Curies, fceut des colonels Richard, 
& Evrard Meade. Leur mère , femme d'un âge 
très-avancé , qui de trois enfans en avoir deux à 
l'armée , voyant fes petits-fils s'armer pour monter 
à cheval, montroit la joie la plus vive Â la vue 
de leur courage qu'elle tâchoit d'en^ammer en- 
core par ces mots : « Allez , mes braves eniàns, 
» chaOèz de nos côtes ces incendiaires. »> La dame 
Meade écoit née en Angleterre , & je crois que 
fon père avoir été gouverneur de la Caroline 
feptentrionale, , 



Richard & Evrard Meade étant capitaines dans 
le même régiment , au commencement de la 
guerre , J'aiTemblée générale tiomma Richard lieu- 
tenant - colonel j tous fes amis , qui étoîenc ca 
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grand hombre , ne purent le détermînÎE à accepe^iT 
ce pofte, La défiance qu'il avoit de Jui-mème tve^ 
lui permettoic pas de cro'ue qu'il fût capable d© 
commander un régiment. Les membres deVatTeni- 
Uéâ fongèrent alors à donner ce grade à Evtaçd,. 
Mais Evrard en ayant été inftruit , aflara qu'it 
n'accepteroic jamais un pofte dans lequel il pour- 
roit commander à fon ftère aîné. 11 fallut , par- 
conféquent , en élire. " un autre \ Se Richard alla 
fcrvir auprès du général Washington ^ en qualité, 
d'aide -de-camp. 



A la bataille de Monmouth qui fe donna le 
18 juin 1778 , îivant que les deux armées com- 
mençaflènt l'adion générale , deui batteries avan- 
cées faifoient l'une contre l'autre un feu très-vjf. 
Comme la chaleur éroît exceflive , la femme d'un. 
de nos cauonniers couroit continuellement pour 
leur apporter de l'eau qu'elle alloit chercher i 
une fource voilîne. A l'inftant où elle fe difpofc; 
à palTer au pofte de fon mari , elle le voit tomber Se 
hâte fa matche pour le fecourir j mais elle en voit 
l'inutilité. Dans le même tems elle entend l'officier 
dojiner ordre d'ôter ce canon de fa place, iè 
plaignant de ne pouvoir remplacer le brave homme 
qui venoit d'être tué. »• Non , dit l'intrépide 
M Molli^en regardant fixement l'ofSçier, le canoa 
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fa ne fera pas ôié faute de quelqu'un pour le 
a fervir. Puifque mon cher mari, mon brate mati 
» ne vit plus , tant que je vivrai y je ferai tout 
M ce qui dépendra de moi pont le venger, » 
L'aâivité & le courage , avec Jefquels elle remplie 
l'office de canonnier tout le tems de l'aétion , lui 
attirèrent l'attention de tous ceux qui en furent les 
témoins , & enfin du général Washington qui lui 
donna le rang de lieutenant-capitaine , & qui lui 
a fait avoir la demi -paye fa vie dutant. Elle 
potte l'épaulecte , & tout le monde l'appelle ca- 
pitaine Molly. 



Ao mois de mats 1783, VJllîfmcet frégate 
des Etats-Unis , en allant de la Havanne à Boflon , 
combattit avec une frégate angloife. Un jeune 
Américain qui n'avoir pas plus de dix-Cept ans » 
fût blelTe par une balle qui lui rompit un des os 
d'une jambe. Des gens de l'équipage accoururent 
pour le porter * l'infirmerie ;jnais il les renvoya: 
» Lainèz-moi , leur dit- il , il me refte alTez 
•• de force pour me foutenit , & je puis encore 
» être mile. » L'aflivité qu'il fie paroître dans 
le fervice de la batterie où il étoît pofté étoit 
l'objet de l'admiration la plus vive^ lorfqu'une 
iêcende balle lui cafTa l'os de l'autie jambe. Alors 
09 le ternie au chiEurgien> auquel il parla ainâ. 
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da ton le plus ferme : « La perte de mes cïeiix 
M jambes m'a réduit i La nécefCté d'avoir rer 
» cours i vous \ mais je me conible de les avoir 
» perdues pour une £ belle caufe. « Le chirur- 
gien , après lui en avoir coupé une , dit qu'il 
auroic mieux ia\t de la couper plus près du genou. 
•• Recoupex-U donc , » lui die le jeune homme ; 
mais ayant apprb que cette nouvelle opération 
navoit pour but que (l'obvier à quelque diffor- 
mité , i) ajouta que cela n'en valo'a pas ta peine. 
Quatre jours après on lut coupa l'auae jambe , & 
il mourut au bout de quelques jouts à Rhode- 
Ifland , où la frégate s'arrêta. 

LoN«-T«*" *^*'"^ '» ^n tragique du major 
Andrd. le capitaine Nathan Haie, cfe Conneâicut . 
jeune homme de la, figute la plus heureufe , du ca- 
radère le plus aimable 3c adoré de fa iâmîlie , 
fut pris à Long-Ifland déguifé,& fot condamné 
comme efpion, fur les mêmes principes qui fitcnt 
enfuite condamner le- malheureux André. MaJs 
du moins André fut témoin de la fenfibilité de 
fes juges , ou. plutôt de toute l'atmée améci- 
caine , & put fe louer de l'extrême délicatefle 
qui accompagna fà févère , mais jufte condam- 
natioik Au contraire , le jeune Amériç^dn fût 
infolté jufqu'au dernier montent. « VoiU une belle 
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■> more pour un militaire , » lui die arec dérilîoa 
tin officier anglois , à l'inftant du fupplice. «Mon- 
» fieur , » lui lépardr le capitaine Haie , avec un 
fang-froid étonnant , « il n'y a point de mort qui 
» ne foit ennoblie par une fi belle caufe. •> Ce 
furent-là fes dernières paroles. 

Un généreux ennemi , le fieur Taylor , lieu- 
tenant au régiment des gardes , qin fut ptéfenc 
à cette fcène , en a rapporté les particularités ï 
nôtre colonel Btackdon > d'une manière qui mérite 
que nous rendions hommage à fa feniîbilité. 

Le colonel David Humpbreys , le même que 
l'on a vu dernièrement en France , fecrétaire de 
la légarion chargé de ^ite des traités avec les 
puiHances d'Europe , fut condifciple de l'infortuné 
capitaine Haie.- II a dit i l'auteur de cet ouvrage> 
que jamais il na connu tm jeune homme doué 
de plus d'efprit , qui montrât plus d'ardeur Se 
d'intrépidité , Ôc qui fût aimé anfG univerfellemenu 
Quand Haie enrreprir d'aller examiner la fituation 
de l'ennemi & fonder fes intentions , le géuéral 
Washington n'avoic encore pu établir aucune cor- 
refpondance. U îgnoroit abfolument les démarches 
de l'atmée ennemie , tandis qu'elle avoit fut la 
fienne les informations les plus exaftes. La conjonc- 
ture étoit telle qu'il falloitpour cette entreprife une 
perfonne aufli intelligente que courageufe. Haie 
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àvoît djji toat examiné : déjà il étoi'c aa âtrrâ^s^ 
poite avancé <Ie l'eiinenii > préi à s'en retournée « 
lorfqa'il fiU recoana & découvert par un coufïzx. 
germain q i avoir été élevé aÇec lui par fon propre 
père y & qui s'étoit joint i Tarmée ennemie l^ 
jour précédent. 

Un officier américain , aj^ant par hafard fait: 
mention du capitaine Haie , en préfence du major 
André, celui-ci parut \ ce nom pénétré de la 
plus vive douleur , en difànc qu'il ne pouvotc 
jamais l'entendre , fans que fon cœur en fut dé- 
chiré \ l'of&cier américain lui demanda excufe de 
fon inadvertance dans des termes pleins de déli- 
carelle. 

Le capitaine Haie fiic envoyé au fupplice fans 
qu'on eut rempli les formalités requifes en pareil 
raS) & avec le plus grand mépris. Le major André 
fuc jugé d'une manière légale par huit officiers 
généraux , parmi lefquels étoient le général Green, 
Je marquis de la Fayette & le baron de Stei^n. 
Une partie des troupes afliftèrent , fous les armes , 
"i l'exécution j & parmi tous ces braves gens , qui 
avoient expofé leur vie tant de fois avec la plus 
mâle intrépidité , il n'y en eut aucun qui ne fê 
montrât attendri. Si l'on conftdère que la catas- 
trophe d'André fut poftérieure i. celle de Haie, 
la différence de conduire paroîtra d'autant plus 
temarquable. 

Aritè* 
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AprIs l'aaion da ij» août 1779, qui fe pafla 
à New-Town fut le fleuve Sofquefaannah , où le 
général Sullivan défit les Indiens qu'iraient amenai 
Branc Se Butter , il ne lui reftoit de vivres que 
pour vingt-deux jouis. Liftruii par les guides qu'il 
ne iàlloit pas moins de vingt - deiu ^oors pour 
arriver au pofte le plus reculé de fon expédition 
dans le pays de la nation Genefee , il a0èmbla les 
officiers de Ton armée , Se leur expofa qu'il lui 
étoit impoflible d'exécuter les ordres du congrès , 
£ l'armée ne voutoii pas fe cotitencer d'une demi- 
ration pendant quarante -quatre jours. Il efl boa 
d'obferver que cela fîgnifioit une demi-livre de" 
farine Si une demi-livre ai i>œuf par jour j cic 
il n'y avoir rien autre ctiofe i nianger ^ Se quant 
à la boiifon, elle fe réduifoit à de l'eau. Chaque 
colonel , après avoir expofé la dcuatîon des cliofes 
i la tête de fon régiment , déclara que ceux qiâ 
voudroieni marctieï avec la demi-ration li'avùierii- 
qu'à l'annoncer en criant trois fois vive. Le crî 
parut umvetfel , maïs il fidloit s'en aflurér. LeSf, 
. colonels firent entendre qu'il étbit néceflaire d'en- 
voyer les blelfês au quartier-général , qu'on avoit 
befoin pour cela d'un corps -de-garde. Se qu'il 
fcroir compofé de ceux qui ne fe foucioienr point 
de marcher ; enfin ils ajourèrent qu^ils prioienc' 
Part, Il O 
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ct& derniers de fortir des rangs.- On fut obligé 
de les cirer au fore , car de tiois mille hommes , 
pas un ne fortit. La conduite de cette armée fut 
(elle qu'une ame fenfible ne peut contenir fon 
actendiilTement au récit de ce qui fe paflà chaque 
jour. Tout tntéreûê, jufqu'aux plaifànteries même 
qui marquoient une union fraternelle encre les 
foldats & leurs o£ciets. Mais je craindrois que 
ces détails ne patulTent trop minutieux. 



ApRàs la prife de Charles-Town en 1780, (où 
fix mille hommes ne fê rendirent point d douze 
miUe , comme les Ânglois le publièrent en Eu-: 
rope , nuis oit une gainifbn de dix - iêpt cens 
hommes ne capitula qu'après un long iî^e, dans 
lequel il s'en fallut peu que le général Clinton, 
avec 'quatorze mille hommes , ne manquât £)n 
coup pour la féconde ivùs ) tes ennemis j tinrent 
jufqu'à la paix une garnifon conlîdétable. Dans 
cet intervalle , les àtoyens montrèrent le cou- 
rage le plus intrépide. Quelques - uns aimèrent 
mieux, refter en ptifon , d'autres voir leurs biens 
oétniits Se leurs maifons faccagées , que de coui 
fentir à porter le nom de fujets du roi d'Angle- 
terre. l«s dames américaines fe componèrent 
d'une manière auffi digne d'éloges , & même plus 
feniarqu;d)le. Auflî-tôt que les ennemis furent en 
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Bûflleifion de U ville , elles pcirent des ornemens 
blancs & noirs , c*eft-à-dire , les couleurs de l'al- 
liance. Les bals Se les fèces que donnèrent les 
officiers anglois ne piiceni jamab les éblouir. 
Jamais ils ne ,furenr reçus dans leurs fociénés. 
Au contraire , elles alloîent trouver les oifiders 
fiançois Se américains fur la langue de terre où 
lis étoienc relégués , & panageoieni avec eux un 
repas frugal 8c des plaifirs champêtres. Quand il 
paroiflôic quelqu'un de ces derniers dans les tues 
de Charles - Tovn , animées par une noble & 
douce émulation , elles s'emprefToient à l'envi de 
Vaccaeillir. Cette conduite piqua infiniment 
l'amour - propre des officiers anglois. Celle des 
ennemis fe iédui(ît ^ forcer nos foldats d'entrer 
dans leurs troupes , & à les envoyer aux Iles , 
au mépris de la capitulation qui n'avoir été déji 
que trop dure ^ Se qu'on leur fit fentir enfuire Â 
York-Town , où par tepréfsSJles on leur accorda 
préciiément la même. 



Les foldats de Penfylvanîe ne recevant point 
de paye , & voyant que plufieurs d'entt'eux étoient 
reteniw au- delà du tems de leur engagement , 
fe foulevèrent à la fin de 1780 , fe féparèrent du 
corps de l'armée , & marchèrent vers Philadel- 
phie. Ils étoient au nombre d'environ deux mille ' 
Oij 
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homm« faiâ on féal officier. Pour conferver ï« 
bon or<lre parmi eux , ils créèrent un confeil de 
fergen; , & lui confièrent toute l'autorité. Le 
général Clinton dépêcha des émiflàiies pour les 
attirer k ion parti , teut offrant de l'argent , dcit 
hatùts , &: une exemption de fervice. Les émiUàîres 
n'oublièrent pas les ruTes pratiquées par les ef- 
pions. Ib furent conduits comme tels par les fen- 
tinelles aux fergens. « Clinton nous a-t-il pris 
» pour des traîtres ? » s'écrièrent ces braves gens. 
» A la vérité hoiis avons fujet de nous plaindre 
» du congrès } mais /îles troupes angloifes forrenr 
» de New-Yoïk , nous irons les combattre , & 
n oous reviendrons enfuiie, terminer nos diifërens. 
'vt Nous lui ferons voir que l'Amérique n'a pro- 
j) duit qu'un féal Arnold. » 

Leurs officiers , y compris le généra! ^ayne ; 
flvoieni aulfi quitté le camp , & fè tenoient dans 
le voitînage des troupes révoltées , ^s les perdre 
de vue. A l'égard de ces émillàires que le confeil 
des fetgens regardoir avec raîfon comme des ef- 
pions , comme il fe déficit de fa propre capacité , 
il prit Ife parri de les envoyer , efcortés d'un dé- 
tachement , aux officiers , afin qu'ils tes jugeailènt 
dans les formes. En conféquence , ils fiirent jugés 
& pendus comme efpions. 

Le préfident de Penfylvanie alla trouver les 
tcoupec révoltées > après leur en avoir envoyé l'avis 
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«caravane. Leis fergeas ti-s firent mettre font lu 
aimes , & le reculent avec tous les honneuts 
ioiilitaires , qu<n<)u'its fufTeoE décidé» à ne pas trai- 
ter avec lui , mais i s'adteffer direâemeiu .àa 
congrès. Ce fut avec beaucoup de peiae qu'il les 
-détermina i «tpoier leurs gtiefiî au cepréfentaiK 
de la puîHànce exécutrice de leiir état -y Se peut- 
être n'y feroit-i! pas parvenu , s'il n'eût été ap- 
puyé par le général Wayne , les coloneb Steward 
& Butler 8c quelques autres c^ciers , i qui les 
feigens permettoieni d'entrer dans leur camp , k 
catdTe de ta confiancç particulière qu'ils avoienc 
en eus: Après de longues difculHons , 'es affres 
«'arrangèrent , & les foldats n'infiftèrent plus for 
des objets que les ctrconftances ne permertoienr 
point d'accorder. Les hommes ne fe portent aus 
excès , que lotiqu'ils n'ont pas k Hberté de Ëiire 
valoir leurs propres râlons , & qu'ils cri^oenc 
d'être punis pour avoir réclamé leurs dt<»ts avec 
reflèntiment. 

Quiconque lé rappete comment ce ^t &t 
lapponé dans le rems par qudques journaliftes , 
^ut d'après cela fe former une Jnfte idée des. 
exagérations auxquelles ils fê Itvrenr aujourd'hui» 
& les méditer fiic la même ^oportion. 

Peu après fa dcléwion d'Arnold ^ le baron Je 
Steuben &i&nt , en ({tialité d'infpe£Eeur généiaS 
Oit^, 
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des croupes , la. tevas de celles de Conneâicar; 
un foldac d'une pbyiîonomie heuceoTe , interne à 
taa tour comment i! fe nommoit, répondit Arnold, 
Xx -bacon le regardât avec un ait de. furpiife , 
M c'eft dommage, dit-il , qu'un tel homme porte 
n un nom il înfôme. » Le fbldat répondit mo- 
dérément , qu'il étoit bien malheureux de ne pas 
en avoir un aiKte. Le nom de Steuben , répliqua 
le baron , eft il votre fetvice, s'il vous fait plaiftr. 
Le foldac bailla U tète & ne répondit tien. La 
revue finie , il demanda un congé potii letootnec 
dans fon pays. Dès qu'il fiit arrivé > il s'emptelTa 
de faire on mémoire qui fut pcéfenté à la piùffimce 
légiflattice > & il en obtmt l'aboUdon du nom 
Arnold, avec la acuité de prendre légalement 
celui de SttuBen. Sceuben étant retourné il Tac- 
mée , le baron le prie en amitié , & pendant 
tout le cours de la guerre , il lui donna tous les 
ans un habit. 



Cest ime chofe îneiprimable que l'horreur 
qu'on avoit dans l'armée pour le nom d'Arnold, 
& l'idée d'infamie qu'on y attachoit. Dans une 
des lettres du général Washington au maïquîs de 
la Fayette qui furent interceptées , puis impri- 
mées avec ces écrits du général Clinton & du 
L^rd Corowallis , où ils cherchent â s'attribuer r^ 
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ciproqueraent leurs fautes , on voit que le général 
Washington loue ion ami d'avoir refuje tqfite ef- 
pke dt correfpondance avec le traître Arnold. A 
cette époque la mort du général Philips avoir fait 
pafler à ce dernier le commandement de l'armée 
angloife en Virginie , qu'il garda jufqa'i l'arrivée 
de Cornwallis. Dans cet intervalle un officier des 
milices lui envoya un fergenr en qualité de par- 
lementaire , auquel Arnold demanda ce qu'ils fe- 
roient de lui , s'il tomboit dans leurs mains. H 
eft bon de favoir qu'Arnold eft boiteux, d'une 
blelTure qu'il reçut avant fa trahlfon. Le fergeni 
répondit : « La jambe qui a été bleflee en corn- 
M battant pouc la liberté feroit enterrée avec hon- 
t» neur , le refte de votre corps feroit pendu. » 



Vers la fin de février 1781 les Américains 
& les François formèrent enfenible une expédi» 
tîon contre Portsmouth en Virginie : Les François 
partirent de Rhode-Ifland avec une efcadre & ijo 
détachemwit' de troupes de terre, & le marquis de la 
Fayette détacha du camp américain i Weft-Pùinc 
douze cens hommes d'infanterie légère ,aveclel!^ 
quels il marchai Head-of-EIk, où il s'embarqua pouc 
Annapolis. Perfonne n'ignore le combat naval gué 
ibuiint M. de la Touche contre des ferces fu-. 
O iv 
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périenres , & qm lui fit tant d'honnear. Mais TeC- 
cadre angloife étant entrée dans !e golfe , les Fran- 
çois s'en retournèrent i New-Port, la milice fut 
congédiée > & le détachement du Marquis (i) fiic 
bloqué dans Annapolis par d« pentes frégates. Le 
Marquis les ayant iwcées i s'éloigner pour quelques 
heures , au moyen de plufieurs pièces de groflè ar- 
tillerie qu'il fit mettre for des bateaux plats , il 
profita d'un vent favorable pour repaffèr à Head- 
of-EIk. Comme l'entreprife qu'on vouloir tenter 
demandcMt du fecret , les troupes dont il avoir le 
commandement étoient parties du camp , fans ctte 
pourvues de rien-, ne croyant s'en éloigner que 
pour trois ou quane jours au plus. Lorfqu'eltes re- 
venoient , t[wès fix femaines d'abfence ,leMarquts 
reçue ordre du général Washingron de retourner 
en Virginie , & de tâcher de défendre le pays 
le mieux qu'il lui feroit po&îble avec les mi- 
lices qu'il pouTfoit rafTembler. Le général avoir 
découvert que l'ennemi devoir porter fes coups 
contre la Virginie j quaqr i lui il étoit obligé 
' d'obferver l'armée de New-York , tant avec fes 
troupes qu'avec celles du comte de Rochambeau , 
tandis que le général Green étoic dans la Caroline 
.méridionale , à près de cent Cûxances lieues du 

(il Ea Amérique, ^nnd oa d!t Ma/quh^ c'efi tott-* 
îouiUe marquis ^e la Fayette )ue l'on eotead. 
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pays menacé. Le marquis de la Fayette a'avoit ni 
vivres , ni argenr , ni vêtemens pour fcs troupe». 
La viJle la plus voifme qui fut fur fa roiite étoit 
Baltimore , où les négocians lui fournirent cîn- 
quame mille livres pouracheter delà toile propre i 
faire des chemifes. Le foirdefon arrivée, ily avoic 
un bal , le Marquis y alla , & 6t connoître fa situa- 
tion. Auflî-tôt les dames fe chargèrent de faite 
elles-mêmes les chemifes & de fournir la toile 
néceflaire pour l'approvifionnement de l'h6pitaL 
Mais ce qui caufuit le plus d'inquiétude au Mar- 
quis , c'étoit la défertion. Les foldats qui voyoient 
qu'on les éloignoic de plus eh plus de leurs ré- 
gimens , & qu'on les menoii vers l'équateur aux 
approches de l'été , avoient déferré en grand nom- 
bre les trois nuits précédentes. La peine ds more 
elle-même n'étoit pas capable de les retenir. Alori 
le Marquis connoilTànt le cara£tère de ce peuple , 
mit d l'ordre « qu'il inarchoit contre un ennetrii 
» puifTant , qu'il efpéroit ne pas être abandonné 
31 par fes foldats dans une campagne longue Sç 
» périible , & qu'il renverroit ceux qui auroienc 
» commis des fautes graves. » Il en donna l'exem- 
ple fut le champ, en congédiant un fofdat qui 
flvoit été condai^né à mort. Il entreprit une marche 
forcée de près de deux cens milles , au moyen de 
laquelle il atteignit la ville de Richmond , capitale 
de l'élat , pea d'heures «yanc le général Philips. 
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Il iauva la ville , & empêcha les magafîns pubfîcs 
de tomber au pouvoir de l'ennemi , ainlî que les 
papiers du gouvernement que l'on n'avoic pu encore 
mettre en sûreté. La campagne dura fept mois , 
& quoique les foldats ne reçufient point leur 
pa^e , quoiqu'ils fullènt iàns ibulters , au point 
que la plante de leurs pieds , déchirée par une 
marche continuelle , laifloît i chaque pas fur la 
terre des taches delàng , pas un f^I homme ne 
déferu. 



Les Anglois avoient deftiné l'élite de leurs troa' 
pes> 6c le lord Comwallis, leur général favori, i la 
conquête de la Virginie. Elle leur paroiffoit & 
BÛniée que legénétal Clinton^ dans une lettre du •> 
juin, manda au lord Germaine que la Fayette nepoa- 
voit échapper. C'eft d'après cette parole que ce itàrà£- 
tre a crojranc déj^ la Virginie conquit Se con- 
féquemment les forces que nous avions dans la 
Caroline détruites , vu que leur fort étoît attaché 
à celui de la Virginie , fuppofa dans fes dépêches 
fuivantes , que l'armée viâorieufe , après la dé- 
faite du Marquis , étoit allée dans le Maryland 
& dans la Penfylvanie. Il eft vrù que les efpé- 
lances du général Clinton n'étoient pas fans iôu- 
dement » puifqu'au commencement de la canP 
pagne nous ne pouvions oppofer i l'armée an* 
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gîoife que trois itûlle hommes dont les deux tiers 
étoîent compofés de milices j & le plus que nous 
en ayons eu enfuiie ne paflà pas fix-mille. Ce fut 
avec cène petite . armée que le Marquis reconquit 
prefque toute la province , avant d'êtçe renforcé 
par trois mille François que le marquis de Sc> 
Simon nous amena des Ifles. Alors il cïmpa d 
Williamsbourg , & aptes avoir aflemblé de nou- 
veaux corps de milices, il fe rendit maître de tous 
les palTages néceflaires pour bloquer Cotnwallis 
par tetre , tandis que la flotte françoife le blo^ 
quoit par mer à York-Town , où ce général an- 
glois fut pris enfuite avec plus de fept mille hom-i 
mes de troupes réglées , &environ mille matelots. 
Avant l'arrivée de la flotte françoife, il étoit 
d'une importance extrême pour le marquis de la 
Fayencode iâire paflèr i l'ennemi de fiiuflès in- 
formations. On lui ptéfenta , pout remplir cette 
commiflion, un foldat d'infanterie légère, appelé 
Morgan. Celui-ci nevouluipoint entreprendre unô 
défèrtion îèinte, k moins que le Marquis ne lui 
donnât fa parole d'honneur , que dans le cas où 
il feroit la viâinie de fon dévouement, il feroit 
publier dans la gazerte de New-Jerfey fa patrie 
qu'il avoir déferré d'ordre exprès , & pour le fer- 
Yice public. Morgan paflk au camp ennemi, donna 
les fau/fes informations , s'engagea dans la légion 
du colonel Simcoe , Se fit Us obfervations qui 
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kîavoientécérecominaiMiées. Qaand la âotfte ^m 
nos atiïés £iE arrivée, Morgan s'en revint av^^ 
fa Anglois C[n'il aroic fût défetter, & un Alle- 
mand qa'îl avoir atraqué & fait prifonnier à un- 
pofte éloigné du camp où il étoit en ienrinelle, 
A fon retour le Marquis voulut lui donner des 
récoÀipenres » mais il ne put le déterminer â le» 
accepter. Il lui prc^fa de le faire ieigent. » Non» 
» dit Morgan, c'eft l'amour de ma patrie qtù 
» m'a conduit à l'armée, & non pas l'ambition, 
w Je crois pouvoir mieux fervir ma patrie foldae 
M que fergent , & tout bon citoyen doit k fervir 
M dans la place où il croit pouvoir lui être le 
» plusutile. » Quelques inftances que le Marquis 
put lui faire depuis, jamais il neconfentit qu'on 
ravangâi. 



L'ÉTAT des affaires en Virginie, pendant cenc^ 
campagne , exigeoit que le commandant de l'armée 
fût revêtu d'un pouvoir extraordinaire. Celui que 
la puiHance légiûative accorda au Marquis fbtaufiî 
étendu que les ciicon&ances poavoieni le deman- 
der. L'empire dont il joutE dans le cirui des- 
Américùns prouve aflez l'ufage qu'il en fît. L». 
prudence fut fon unique loi dans une entreprife 
aufli longueque pénible , & il n'avoît pas encore- 
14 ans. L'hifloite de & ccmduice n'encre p(»at dant 
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le plan de cet. ouvrage, je n'oferois d'ailleurs me 
charger dlin pareille tâche. Il «'agit ici de iâire, 
connoîice le genre de patrioïifme des Américains. 
Ou conçoit aifémeiitque l'eftime, l'affeûion & la. 
vénération de tout un peuple ne peuvent être que 
le ftuit du mérite le plus rare. La prudence du 
Marquis , cette vectu qui plus encore que tous les 
autres le rendit l'objet de l'admiration de l'Amé- 
rique y étoic déjà bien connue avant ce tems. 
U n'y a pas d'entieprife militaire que le général 
Washington ne lui eût confiée , Se il n'y a point 
d'af&iie politique dont le congrès Se la piùlTance 
légiflative de chaque ét^t ne l'euiïent chargé iàns 
^ïalancer. Le corps légiHatif de MaSàchufets avoic 
donné un témoignage bien éclatant de l'opinion 
qu'il avoit de ce jeune gnetrier fut cet article, un 
an avant qu'il fît la campagne de Virginie. A fon 
retour d'un voyage qu'il avoit fait en Europe poiu 
procurer aux Américains de« lècours d'argent, 
d'botnmes Se de vailTeaux , en un mot pour leur 
tendre les ierviqes les plus eHèiitiels en tout genre , 
après avoir informé le gé»éial Washington que 
l'efcidre duchevaliet de Ternay , avec les troupes 
' . commandSes pat le comte de Rochambeau, devoît 
partir de France quelquç tems après lui , le gé- 
néral \¥^ashington l'envoya au congrès qui reC9m- 
nuudaauxpuiflancesléginarivesdesétatsrefpeâifs 
de Iâire tous les eSoits dpnt ils étoîent capables, ~ 
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pour la campagne prochaine. Dans l'alTembléie éxi 
corps légiilatif de- Maffaciiufets , comme un arti- 
cle recommandé par le congrès éprouvoic une grande 
oppoficion , le fieur Samuel Adams fe leva , & luÉ 
quelques mots d'une lettre particulière du Mar- 
quis, qui lui recommandoit la même chofe. A l'inf- 
tant la propofition fiir accueillie par une grande 
majorité. Quand il quitta Phi/adeJpJiie avec fon 
détachement pour aller commander en Virginie, 
on lui donna la permifilon d'ouvrir les lettres 
'adrellees an congrès , & les députés des états mé- 
ridionaux lui permirent de lire les dépèches de 
leurséiatscefpe^B j & comme les lettres pardcu- 
lières poavoient contenir des inftru6tions utiles,' 
ces députés , de même que les autres citoyens de 
ces états qui fe trouvoient alors â Philadelphie , 
f autorisèrent auflî k ouvrit leurs lettres. Le pre- 
mier u&ge que fît le Marquis du pouvoir qui 
venoit de lui être accordé par l'aHemblée générale , 
. fiii de prendre des chariots & des chevaux par-roue 
oui il pouvoir en trouver. Il . commença par la 
■maifon du général 'Washingcon , & des autres ci- 
toyens les plus opulens. Souvent il donnoit au-r 
dience i des gens de la campagne , qui venoienc . 
fe plaindre de ce que leurs chariots Se leurs chevaar 
étoiént retenus beaucoup plus long - rems qu'on 
ne le leur avoit promis. Quelques-uns lui repré- 
£întoient qu'il y avoJt déjà un ou deux ans qu'ils 
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les avoient prêtés au public pouc quelques fe- 

maines , & fe plaignoîent de ce qu'on ne les avoic 

pas encore rendus, au grand préjudice de Ieur£ 

récoltes. Le Marquis reconnoiflbit la juftice de leurs 

plaintes : enfuite il leur faifoit iêncir l'embarras 

où il fe feroit trouvé , (ï ces chofes lui avoient été 

retirées j ic il Hniflôit en leur ofïrant de les leur 

tendre. Chacun s'en retournoît content , lailTânt 

de bon coeui ce qu'il étoit venu réclamer avec 

}uftice. 



Lb doûeur Ramfay, dans foa excellente hif- 
toîre de la guerre en Caroline, jeté un coup d'œil 
fur ce qui fe pafla dans la Virginie en 1781 , 
& remarque fur-tout que le Marquis ayant été 
forcé d'attendre les troupes de Penfylvanîe fur le 
Rapidan , une des branches du fleuve Rappaha- 
nock, vint ^ bout , par une marche précipitée > de 
réparer le cems peidu , & que s'éiant rapproché des 
ennemis qui l'artendoient à un pofte important , 
' il leur déroba une marche , & par le moyen de 
ce mouvement inattendu , il fe plaça fur le Mi- 
chunk-Cteek entr'eux & le grand magafin de tous 
* les états méridionaux , où précédfmment il avoic 
ordonné de &iie venir im corps de carabiniers. 
On peut ajouter que ces braves montagnards 
abandonnèrent. leurs récoltes pour fe joindre ï 
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Taicmée , Se que durant coûte cette campagne, Té- 
loignement as leurs fiimilles , les fatigues de toute 
efp&e , l'abindon ruineux de la culture des terres, 
& ia difficulté d'avoir des vivres , n'empêchèrent 
pas les détachemens des milices de refter à l'ar- 
ruée, au moins /îx femaines confècutives. Dans ■ 
cette conjon&ireon vit arriver, en habit de mi- 
licien, le colonel Richard Meade , le même dont 
J'ai parlé, qui avoitété pendant plufïeurs années 
aide de camp auprès du général Washington , &* 
il ne quina point l'armée, tant que Us affaires 
continuèrent d'être dans un état critique. 

Un détachement de miliciens étant reiena beau- 
coup au-deU de Ton tems par le retard de ceux 
qui dévoient le remplacer. Se s'en plaignant tous 
les jooj^ de plus en plus , le Marquis convint que 
leur mécontentement étoit jufte. Il leur exprima 
combien il étoit iènfîble au préjudice considé- 
rable qui devoir réfulter pour eux d^ ce qu'Us 
reftoient £ long-tems éloignés de leur maifon. 
Se fur-tout de ce retard inattendu,, inconvénient 
auquel ils n'avoient pu pourvoir avant de partir; 
il ajouta qu'il ne pouvoic en imagmer la cauiè. 
Il leur fit une efpèce d'excufe de ce qu'il les avoit 
retenus au-delà de leur tems. Il leur déclara 
qu'il n'avoit pas le courage de les retenir encore , 
Se finit par leur accorder à tous la permiilion 
de s'en aller, les avertifTant au refle que pour 
lui. 
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ïui , II ne potivoic abandonner le poftQ qui lui 
Bvoit été confié, & «^u'il refteroiç avçc Jç peïîi 
nombre de troupes réglées qu'il avoir. L^ M»!' 
quis connoiflbit le carai^ère des hommes qu'il 
icommandoic , comme s'il fût né & qu'il eut ép^ 
élevé parmi eux. Après ce difcoiu* il aprqjt en 
beaucoup de peine i eu foire partir un feul , fa^î- 
ïpi donner uu certificat portant qu'il l'ayoït fprç^ 
des'enaller. *< Quel e£l le malheureux, fe difojenç. 
» ils les uns aux autres, qui pourroit feiïlemçftt 
p Jengçr à abaiidonner le Martjuij? 



MonHetir de Sacy, tome ii, page i^S ^ aptèi 
nvoirpariédelaprifedeCornwallis, ajouté ; f<Tçn» 
ii fut la an de cette campagne 4 jamais mén^o-» 
n table , qui décida du fort de l'Amérique i'eptetif 
rt trionale , renverfa les projets ôf les efpéfaiicei 
p du gouvernement britannique, couvrit de gloirç 
f» tous les généraux qui concpururent au fuccè? 
M de cette entreprife , & fi« r tout celui qui U 
M prépara par des opérations r^^^hies , lentes , 
M épîneufes , où les fatigues , les obftacles fiir-> 
9t montés , lés combiiiaifons fages n'étoieni pa; 
n payés par les actrlam^tions du vulgaire. >? 

MonGeur de Sacy a rùCïD dans tous ces pollits,' 
excepté dans If dernier. Son erreur , qui n'eft qu9 
^op commune i beawoup d'écrivains , Vient 4ft- 
Pm.II. P. 
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•ce qu'il juge le peuple d'Amérigae &» lâ'coii- 
neutre» en comparant la claiTe U moins édàré» 
à la populace d'Europe donc U fituacion' efl: abfo- 
Jumenr tUflërente , & qtù par-B ne peut penfer 
de la même maniète, ni fe conduire d'après tes 
ipèmes principes. Si monlieur de Sacy alloit en 
Amérique , il s'appercevroit aifément qu'il s'eft 
trompé. Il encendroit les gens les moins éclairés, 
fçrès avoir rendu juiHce à rextrême bravoure de 
notre jeune commandant, s'étendre bien davan- 
tage fur fes talens militaireS(& beaucoup plos encore 
fur fa prudence extraordinaire qui le fit adimrei dans 
toutes les citconftanceSj & qui fe rencontre rarement 
4^s les bomtnts qui ont le: plus d'expérience &' 
d'acquit (i). U «nteod^oit dite à diff^entes per- 

' {i) Dani l«s journaux du Congris i on lit la réfôlution 
fifîyafice, dat^e dU 9 f^tdmbie 1778. « Arrêté que ilf. la 
pTélîdent fera rebuts d'înfocmer JVL le marquis de U 
Fa}«tte , que le congres (ënt toute l'étendue du fHcrîfics 
qu'il a fait de Tes inclinatioiu perfônnelles , en entrepienane 
un voyage à Boflon , pour le bien de ces états , dans un 
tcms ojk il itiendoit de jour en jour l'occafimi d'acquérir 
de U ^oire an milieu du champ de bataille , & que 1« 
courage dtmt il a fait preuve en allant à Rhode-Uknd , 
lotfque la plus grande partie de l'armée s'étoit retirée » 
& fa bonne conduite en amenant les derniers piquets , mfe 
riteat Isuc approbation particulière. » 

n étoit arrivé juftement à tenu pour ponvoû aCSQpiplit 
ÎK ^ue ptH;Te la £n de U léfi^utloiu 
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Jbifnes i qui le? troupes causèrent du dotntïiage , 
quelçpl^ifir qu'elles trouvoient, lodquelIe( s'al» 
loieiit plaindre , dans l'accueil affable du Marquis , 
fc dan? Icç raifonnemens pleins de fens par lef» 
quels 'il leur faifait comprendre que ceï d^- 
fordres étoient inévitables, que ce plaific dit, 
fe , f^rpaiToir de beaucoup la peine de$ ^oti\^ 
•piages qu'elles avoiem foufferts, plaifir qu'elle? 
partageoient avec leurs fiimilles en 'eurcprumiini-, 
quanr Igs feniimens qu'elles ayoient conçus pour \m 
commandant iî brave , fi fage & fi d'icret. Je mg 
fers des mêmes expreffions que j'aj ei^tendij y^ 
péter â plufieijrs d'ennr'eui. S'il faut eij cppirç jj 
Marquis, l'heureux fuccès de cette canipagne eftl'çft 
fet du pairiptifme adniirable des habitans, Cçujfcci 



rattribùenr au contraire i la condiiite du Ma 



■gm?, 



D'après ce qui viçq!; d'être dit , le lefteup Pourfs 

décider, 



Les aéHons qui prouvent combien le patrlpiifnij 
'^es Américains étoit r^ifonné font en fi grand 
ïiômbre que chez eux on les regarde comfiiç 
amenées naturellement par le devoir. On p'eii 
,ftent aucune compte , petfonne n'en parle j déi4 
je fouvenir de quelques-unes fe perd par la moft 
dp çetHC qui en forent" les témoins, & d'aqfrei 
- - - Pi) . 
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relient eiïfevelies , daiu uu éternel oubE PiWei 
ïes defceadans de la caunoîHance de faits g(o- 
xieux propres à leur rendre pluschèrek mémoire 
àe leurs ancêtres , & à réveiller en eux une noble 
^mularion , me paroît une efpèce de crime. Me* 
«onciioyens ne devroient donc pas négliger d'é- 
■crire lous ceux gu'ils faveni, & de les iâire paflet 
*ux perfonnesqui travaillent à l'hiftoire de la ré- 
ivolution. On dira Taas doute que mon choix poi^ 
voit être meilleur , & que ne voulant en inférer 
■ici qu'im peut nombre, j'aoto'is dû préférer lef 
plus éclatans. 

Il faut obferver ^ae depuis qoe j'écris , il ne 
«l'a pas été poûîble de Êdie ^e des recherches en 
Amérique. 

Âurefte j'ai pris foin de ne rapporter que ceux 
ionc j'ai une parfaite connoi0ance , foit comme 
témoin oculaire , ibît comme les cesanc de per- 
ibnnes dont la véracité ne peut être Tupeâe. 

Je terminerai pat tm autre fait qui prouvera ce 
^ue l'exemple s& capable de produire, même 
dans Tage !e plus tendre, 

Lorfque le général Washington étoît en quar- 
lâer à Philadelphie , pendant l'hiver de lySz, 
un enfant d'une figure intételTante , qui pouvoic 
avoir fepr ans au plus , fe préfenta aux fentinell« 
»n marin de fort bonne heure avec l'uniforme d« 
Jia Caroliae Méridionale j ii demanda s'il poa-! 
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toit parler au général Washington. Les féntinellés 
le firent pafTer où étoient les aides de camp \ il 
y avoir emt' autres fç colonel Humpbreys > dont 
j*ai dé)a parlé. Ces mefTieure lui demaii Jèrenr qui 
il' éroir , & ce qu'it défiroit. k Je m'appelle , ré- 
pondit-il , Ezechïel...-.( Le colonel" Hamphreys- 
a oublié le fur-nom ) » mon père étoit canonniet 
» dans le régiment du colonel RoBerts , & eft 
» morr â fattaqne de Stono; ma mère fervoit i 
j> rhôpial, & eft morte à Gardens Wharf : & moi, . 
n jedemandequelegértéralWasfirngton me donne 
» la ration jufqu'à ce que je fois allez grand pour 
n aller me hattce avec les Anglok & venger la more 
» de mort pcre. « Les oiEciers ayaïir été dans" la' 
même inftant appelés à déjeuner , ils le préfentèrenr 
au généraf Washington &à fon ^oufe, quilc fireirc 
dé/cuner avec eux. Aptes lai avoir fait beancoHfr 
de trareffes , ils lui donnèrent de l'argent. II Iff- 
prit , Se le regarda d'un air d'indiâiirence ; pué» 
comme réveillé' par une nouvelle idée , iï tê mit 
dans fa poche hardimenren dîfant r « Je le dotr' 
n nerai à la maîtreffe de l'hôpital qat eft main— 
» tenant ma mère , pour m'arFieter des rations, w 
Xe général prit enfuite des informations à fot» 
fufet par fe moyen du général Moulrrîe } on ïùî- 
confirma fa vérité de tout ce qu'avoit iBrEzéchieL; 
£11 conféqaence H en inftruilît le fecréiaire d'ét^ 
chargé d» dépaiEement d? U guerre , Se ^opdô. 
Piijt 
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que l'on pdurvut i i'entreiien & à l'éducalîori d'uil 

ftn&nt £ iatéreHànCi 

QïtBLQufi teùis après avoir achevé ces âriecdetffs * 
)*ai reçu de Bretagne celles qui fuivent , écrires par 
hiOnfieur le chevalier Duplexis de Mauduit; Commai, 
J'ai cru ne pat devoir me permettre d'y rien chan- 
ger, ni d'y rien ajouter, je doiJ iu& , ce me femble / 
informer le leâeur que monfîeur de Maaduie 
ttUfolr pu hààs dire beaucoup ^lus locfqu'ÎI rap-- 
bdrté te trait du capitaine Clark , i l'adion da 
Red-Bank. S'il ne l'a pas fait, c'eft probablement 
parce qu'il neijtpu, làns trahir la vérité) Ce diT' 
penfer de faire fon ptopre élo^e. Le conite Donop , 
^di vécut ehcore trois jours après cette action ^ 
-lui die qu'il avoit conduit à l'attaque douze cens gre- 
Hadiers , & douie cens foixante homriies de troupes 
légères, tous foldats d'élite. Les Américains étoient 
flu rtOmbré de trois éetis cinquaiue-^deux , parthi leÀ 
quels il y eii avoit douze hpts d!écât de faire le fervi' 
M i & quatre-viiigt-dix employés à ramllerie^ 
( Maintenatlr c'eft M. de Mauduic qui parle. ) 
A la bataille de Montmouth , il périt beaucoup 
d'hbnirties dans les dcuï ârtnéeS par la cbaleut ex^ 
Ceffive j plus cependant parmi les ennetiûs. J'arrî' 
vais avec ardeur pour palTet un petit Creek poqf - 
Me tïûuver fur U gauche de l'etlnemi | ftVec huit 
pîiëeS de eàtiotli U pitSA plulîêUrt hguunes dani 
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tttte marche forcée .qui tombèrent morts ; on cciei 
Un de mes canonniers qat pouflbit i la roue , votrt 
frère tombe t votre frire fi meurt y votrt frère ejl 
mort. On veut qu'il aille èc fon frète ; ce jeune 
homme s'écrie î J« pajfèred tout le refie de ma vU 
i pleurer mon frire > mais je ne peux allur à liai 
nous voilà à l'enrumi. EfFeâivemenc peu d'inftans. 
après nouschauMmes rennenù de très-près. La chà- 
teur- étoit exce(&v« > ce [euné homme fit des.cboret 
ùicioyabres ; pendant toute l'aâion ï\ fat un hé- 
tos -y raâion finie , cet homme devient icnnbre p 
& au bout de quatre jours il meure; 



Perdast f aiïîion de Red-fiant, nircapîtârtie JcF 
troupes de Rhode-Illand écoit avec fa compagiii# 
âu pofte fe plus dangereux. Cec homme étoit w» 
dieu pendant le combat ; if animoit fei géns qui 
faifoient un gtand^ carnage à ii poinf d'atta- 
que ; je !e vois tomber d^un &mf de feu à I* 
Z°J%^ •, fe ceurs i fui , & Jnr dis en Anglois ;'tt Cher 
«• eap'aauie Clark ^ donRc^-moi ht nazttyje ¥*dtvou]f 
te faire porter du. ficGurS* n Sa téponfé fut î n Bs» 
» & Iravt François 3 tout ficours m'efl tnvtàèe^ 
» laiffe^-mei, mais dea munitions pouf mes pawptf 
» enfans, éts mun'nifkns pair me* gemy der m^ 
» nitions.:» Se H expira, eit me titane desi m»- 
iùtidM pot» h qtuKnin* ot> csnqmèmv &wt ^ 
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tegar^e <UiU lei gibernes de fes iofdatj , ;e Vom^ 
qu ik n'om plu qu'on on denx coups à cùcr ; kieiz 
tîce ) \t leur 91 faû diftiibner. Si cet luxnine no 
tb'avoic rien dit avlnt d'etpîrer , notre iêa (ê fûf 
MÀrédâitement lïUenti pâur attendre de nouvelles 
Cattôuches i Se cximilie c'étoït le point où l'en-* 
ticmi faifoit le plus d'eSotts^ que le comte Donop / 
étôit lui-même y peut-être devons-noos notre fa^ 
lot i Vhéicniine de ce bon & brav« homme. 



A la f ettaîié de firand^-MTiné , anJoldatlmé' 
ricaitl tomba, d'un coup de feu près de moi , je 
Vais i lui 1 & cet homme m« dit : LaiJJèj-moi-s 
monjtcur , je ne fuis qu'an JîmpU foldat , ce n'ejt 
qu'un komtni dt inoins ^ niais fiuv*^ noire générait 
/aiAl«( nos chefs ^ hoè tanGni, L'ennethî qnî ftouJ 
poUrfuivoU vivement, me ivrça d'abandonner cet 

. homme* ^ 

J'AltOlS vifitêr. taie banetie qofe f avois établi» 
Ui^effia de Billings-Poits contie Vefcadte ea- 
liettùêi iaoh bien grand étonnemem» je trouvai 
Uii» douïaine de canonniexS qui mornes far l'épau- 
lament, le réparoicnt fous le ftc très-vif del'en- 
HÊtei. J'ordonne à tous ces hommes de deicetidre \ 
au tttême inftant urt d'eu* a les deux cuiflès em- 
portât! d'itabouletàckaînè^cê màlheurâtU tûtnU 
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fïrelque latuvie fur kplate-foimej un jeune homi^ 
Bccôjrt , fe précipite far lui ; U douleur , le di- 
fefpoîr , la. rage étoient peints fur fon vifage \ 
il crioit ! mon pète ejl mort , & c'ejîpùut mefauvert 
Wil mèfe , qii'aUe\-vous devenir ? Ce itialheureu* 
jeurte homme nous déchiroît l'ame. Le père revient 
àlui , regarde fonfilSjlui ferre la main, & lui dit i 
Mon fils y j'ai fait mon devoif , fiihes le- vôtre ; je 
vous ai forcé à me céder votre place , parce que 
Votre vie eji plus inte'rejfante que la mienne au fer' 
vice de votre patrie ^ de votre famille; vous com^ 
mence^ &jefiniJJois ; môdére^-veus , mon fils : remploi 
ce:^-moi auprès de votre mère 6" de mes autres enfanst 
mais avant tout défende^ la liberté de votre pays. 
Mon ami j ptomets-moi que je vois en toi un bravt 
foldatj prêt àpérirs'il lefaut^un bon fils, un bonjrère^ 
&je meurs content. Le malheureux jenne homm« 
étoic prefque anéanti pat la douleur , & il reçut 
à mes yeux le dernier foupir du plus grand des 
hommes. Cétoit au iîls \ monter fur l'épaiile- 
ment» le père le voie expofé à une mort pref-* 
que cercaine , il coure à lui , le force à defcen-* 
lire & prend fa place. Le père & le £lt étoient 
canontûetE danj la même corapagnis. 

Cétoit une imprudetirt ou un défaut d'eî^^' 
tîénce du lieutenant de fervice à cette tatterie , d« 
permettre à ces hommes de travailler auflî ex* 
poiS< etl plein jour. On Jir travaille ain(î qiie U 
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Huit ; ta taifôti qu'oh me donna fut ft*oH n'avott 
pas pu faûr pendant la nuit. 



Lettre E, page 62. ^ ligne 24, 

Xje leâeur fe fouviendia d'avoir la dans la àécU.- 
tariondes Aïoits <{ue les trois puijfances j la légijlc' 
tive , l'exécutrice , £• ia judiciaire , doivent êtrs 
fèparées & dijiincles. 

Dans le printems de l'innée 1784 , tandt» 
que l'aflëmblée générale de Virginie tenoit fes 
leances , un homme téméraire Se impudent paila- 
d'une mamète très-injuiieufe contre la cliambre des- 
délégués. La chambre en ayant été informée , s'at* 
tribua dans cette occalîon ( à TeXemple des com- 
munes d'Angleterre ) un pouvoir qui n'a|)par- 
Uent pas & qui ne peut jamais appanenir dan» 
tin pays libre i la puïnTante léglflative. Se encore- 
moins à une branche de cette inème puifiaoce> 
£He envoya un de fes officiers pour artêter l'bomme 
dont elle avolt à Te plaindre, & l'obligea à donner 
des cautions (ju'il comparouroit lotfquil feroit ap* 
pelé. 

C'écoit un homme de lot, natif de k Graade- 
Bretagne , dont la conduite , pendant U révolu- 
tion, avoit révolté tout bon Si «élé citej^n. Ma«^ 
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âtofs piulieurs mêitië de Ceux qui le ttiéprifoient 
fe déclarèrent lei défenfeuri de fa cauiè. La dé» 
.Marche inconfidéréè de k chambre devint le fu-- 
jet de toutes les cotiverfations. Il yen eut mèttu» 
qui dirent qu'ils fturoient tout facrifié pour la dé^ 
fenfe de ce mauvais citoyen , quoiqu'ils eulTenC 
puni fur le champ (a témérité , s'ils euSent été pré-> 
fens loriqu'il aVdit ofé tenir des propos fi iadà* 
Cens. 

Après de vîvêS dîfcuffions fur uii fujet de fi 

r grande importance, difculGons qui tendent toujours 

à faire refpefter daVatitage les vrais principes de U 

liberté, la chambre reconnut qu'elle aVoit fait un* 

fauflè démarche , & revint fur fes pas. 

Pendant ces débars , le reflèntiment qu'on aVoîC 
contre celui qui y avoir donné lieu étoic fufpenda, 
& la iiéceflicé de le défendre àuroit même rappro» 
ché de lui plusieurs perfonneS eftimables^ mais 
dès qu'on lui eut tendu toute fa liberté , les bons 
ticoyeils lui marquèrent encore plus de mépris 
■qu'auparavant. Etant allé quelques jours après pduC 
dîner i une rable fonde j il fut obligé de fit 
Iretirer , parce qu'une perfonne qui furviut lui dé» 
clara qu'elle ne dîneroit point avee un homme 
de cette efpèce. Il fut forcé de la même mâ- 
hiere i foriir d'une barque où il était entré poût 
paOer de Richmâiid à Manchefter. C'eft ainâ 
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qu'on fait fentir ï de pareils citoyens que feur prac^ 
li'eft jamais où il y a d'honnêtes gens. 

Si les gouvememens , au lieu d'excitec la com— 
pa/Hon à force de peines & de fupplices, favoienc 
faire ufage de l'opinion publique, toujours plus- 
puilTame que les loîx, les hommes fc permettroienc 
moins d'aéHons injuftes , & elles ne reftereient /ar- 
mais impuoies< 



Lettre T , page 1 04, , ligne 7. 



u: 



I HE preuve bien furprenante de cette vérité; 
c'eft que tons ceux qui favoient lire jouirent du 
privilège des gens d'églilèt connu en Angleterre 
fous le nom de bénéfice du clergé ( htntfit ofcUrgyy^ 
jufques k la quatrième année du règne de Heirrf V/I^ 
c'eft-à-dire jufqri'en 1488. Après que Je clergé 
en eut été gratifié par l'ignorance fuperftirieufe des 
princes , d'abord il fur pofledé feulement par ceut 
qui portoient l'habit eccléfiaftique , & qui avoient 
ta tonfure ; puis les prêtres fé l'arrijgèreni de droit 
divin, en vertu de ce palïkgede l'écriture , mtoih 
cke^ point à mon oint ^ & ne faites point de mal 
à mes prophites. Enfin ils prétendirent Sc ob- 
tinrent que ce privilège feroit étendu au profic 
de quiconque embtaflerok l'état ecclefiaftiquetO» 
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'«ppartiefldroit , de manière ou d'autre , i l'églif* 
ou au cJergé. Plufieurs d'entr'eux n'étant point ton- 
furés , & ne porcant point l'habit ecciéiîafiique , 
il fiu arrêté qu'ils ne feroient jugés appartenir i 
l'églile , qu'en prouvant qu'ils iàvoient lire - maii 
quand pai la fuite la fcience de lire fut de- 
venue plus commune, fur-tout après l'invention 
de l'imprimerie , les féculiets commencèrent i fo 
prévaloir de la lettre de cette loi contre fon ef- 
prit. Cela donna lieu à l'édic de 1488, qui dé- 
clara qu'il ne fuffiroit plus dorénavant de fâvoit 
lire ; mais pour adoucir la rigueur de cette nou^ 
velle loi en certains cas , on déclara que ceux aai 
_ fauroient lire, participetoi^ent, une feule fois ce- 
pendant, au privilège du clergé, en leur infligeant 
une légère punition , outre qu'ils feroient marqués 
avec un fer rouge au haut du pouce de la main 
gauche, afin de pouvoir être reconnus. Les ec- 
fléfiaftiques étoient renvoyés intaâs pardevant I« 
tribunal de l'cvêque , & ce privilège étoit Â leur 
égard perpétuel , comme il l'eft encore aduelle- 
pjent. Ceust qui ne favoîent pas lire coritinuèrenc 
d'être pendus pour les fautes les plus légères, comm» 
fi l'ignoranoe aggravoit tes délits. Les femme» 
avpient toujours été , & continuèrent d'être Cas 
U pied dp ceux qui ne favoient pas lire, & cel» 
vient iàns doute de ce que le iexe n'a jatnaif 
f» iUpirer i J'hmweuf A'èae admis dan^ l'état ^, 
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cléfiaftiqae. Dans li première xnnie âa r^gno 
^'Edouard VI, c'eft-à-dipe en 1547, il ^t »r-^ 
rêfé que les lord$ da parlement Se les pairs dt) 
iD^aume joairoieqt eti verca de lenrs pairiçs da 
fnême bénéfice que le clergé , poor le premier 
crime, quand même ils ne iàuroienrpas lire, Sç 
fans être marqué» à la main , dans tous les cas o^ 
Us communes avoient le bénéficç tJu clergç , Sç 
en outre, pour les crimes de bris de maifon, dç 
vol de grand trhemiii , de vol de chevaux , dç 
pillage d'égliie. Voyez Blackstoqe , tome IV , pag^ 
f6o. 

Dans la vingt-unième année du règne de Jacqae^ 
premier , les femmes commencèrent à participer 
fu privilège dont il s'agir, mais fans avoir autani 
d'avaniaçe que les hommes qui favoienf lirç. Dan| 
h quatrième du règne de Guillaume Se de Ma< 
yie, elles fiirent admifes i p^t égale, & dan* 
]a cinquième du règne de la reine Annp , c'efkt 
i-diie en 1 707 , le même privilège fut encore ac-. 
cordé aux hommes qui ne fàwoient pas lire , lotf, 
qu'on eut enfin reconnu que l'ignorance éîoit plug 
propre à. excufet qu'» aggrayer les fauteç. 

Ûti détail particulier des divers cas dans lef« 
quels on jouit de ce privilège qui s'appelle tou» ■ 
fours bénéfice du eleigâ, Sç des différences qui 
exiftçnt entrç ceux auxquels il eft accordé, nout 
"SWneroit frop loin. On ^ut dire en gét*éral (juj 
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te cUt^ de la religion domînanK conritiiu i en 
jouir avec plus d'étendue que qui que ce foir^ qu'a- 
près le clergé , les plus avantagés , font les paût 
du royaume , & que tous les autres , hommes ^ 
femmes , en jouilTent avec égalité. 



Lettre G, page lay, ligne 18, 

A l'afemhlù générale de la répuhli^u9 
de Virginie, 

Mémoire & remontrance. 

J!N ous fouflignés y citoyens de la république dt 
Virginie, après avoir pris en conlîdéracion un bïU 
de la dernière feffion de l'afièmblée générale , in-' 
à.i\x\iyBiU ponantétablijfementd'appoiïnemens pour 
les mini/ires de la religion chrétienne , Se après avoir 
i«nti que ce bill, s'il reçoit définitivement la fane* 
tion de la loi, ofirira l'exemple d'un abus dan»^- 
geteux de pouvoir , fommes obligés , comme fidèle? 
membres d'un état libre , de faire des rïpréfen» 
utions contre cet aâe , Se de d^Ur» les niiJaa* 
qui nous y déterminenc* 

Nous tjàSoa^ ces r^féfentarions i 

f^. Parce^ue août le^dovc coinnie un aziomi 
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tnconteftable , que la religion > ou ce cjae novtt 
devons Â notre Ctéateuc , & la manière d'acquir< 
, Kr celte dene , ne peuvent être réglées quo 
par la raifon & la perfuafion , Jamais par la force 
ou la violence ( Déclaration des droits , articlô 
16 ). La religion de chaque individu doit être 
laiflee à fa perfuadon & à fa confciçnce j & touc 
homme a droit de l'exercer , fuivantce que celles- 
ci lui prcfttivent. Ce droit eft inaliénable par f» 
nature > il eft inaliénable , parce que \^s opinions 
des hommes dépendent uniquement de l'évidence 
que leurs propres efprits ont apperçue , & pat 
conféquent ne peuvetic fe foumettre aux loix dei 
autres hommes \ il eft encore inaliénable, attenda 
que ce qui eft ici droit \ l'égard des hommes , eft 
un devoir â l'égard du créateur. Il eft du devoir dç 
tout homme de rendre itu créateur ut) homipage , 
& l'hommage feul qu'il croit lui être agréable. Ce 
devoir eft antérieur, lanr pour le titre, que pout 
l'obligation aux prétentions de la fociété civile, 
Avantqu'aucunhommepuifre être confidéré comme 
membre de la fociété civilç , il doit être confidéré 
comme fu)et du fouveraln de l'univers j &. fi uq 
membre de 1^ fociété civile ne peut entrer dans une 
aflbciatlon fubordonnée , que fous ^■% réfêrve de . 
ce qu'il doit à l'autorité générale, 1 plus forte 
raiibn tout homme qui deVtent membre d'une 
^iété civile particulière , pe peut*il le difpenfê^ 
. ' d« 
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tfe réferver la foumiffîon & l'obéilTance qu'il doit 
au maîcre de l'univers. En conféquence , nous fbu^ 
tenons qu'en fait de religion l'iioinme ne perd aucun 
defes droits par l'inditution de lafociété civile , & 
Sue la religion n'eft nullement de fon reffbrt. Il eft 
vrai qu'il n'exifte aucune autre règle que la volonté 
du plus grand nombre, pouc ftamer en définitif 
fur toute queftion qui peut partager la fociété ^ mais 
i! eft'tout aufli vrai que la pluralité peut ufurper 
ies droits de la minorité. 

1°. Parce que fi la religion eft exempte de l'au- 
torité de la fociété priiè dans toute fon étendue, 
encore inoins peur-ïlle être fujette à l'autorité des 
corps légtflatrfs. Ceux-ci rie font que les fondés des 
pouvoirs de ta première , leur jurittûion eft dé~ 
rivative Se limitée. Elle eft limitée par rapport aux 
départemens qui exiftent conjointement avec elle ; 
-elle l'eft plus nécelTairenrent encore par rapport 
à Jeurs conftituans. La confervation d'un gouver- 
nement libre ne demande pas feulement que les 
limites qui fépareni les départemens de chaque 
puilTance foient invariablement maintenues , mais 
plus encote qu'on ne laiiTe aucune d'elles pafTer 
la grande barrière qui défend U;s droits du peuple- 
Les admiuirtfateurs qui fe rendent coupables d'une 
telle ufurpation, excédent la commiflion dont ils 
tirent leur autorité , & font des tyrans. Les peuples 
qui s'y fouraetient font goiwernés pat des loîx 
Part. II. Q. 
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qm n'ont été foires ni par eux-mêmes , ni par iine 

autorité dérivée d'eux, & font des efclaves. 

3°.Parce qu'il eft convenable de prendre l'allar me 
âla première atteinte portée à nos libertés. Nous re- 
gardons cette prudente jaloufîe , comme le premier 
devoir des citoyens , & comme une des plus nobies 
marques de la dernière révolution. Les hommes 
libres d'Amérique n'ont pas attendu que le pouvoir 
ufurpé fe fût fortifié par l'exercice , &." eût em- 
brouillé la queftion à la faveur de l'exemple.. Ils 
ont vu toutes les conféquences dans le principe , 
& ils ont nié le principe pour parer toutes les 
conféquences. Gène leçon nous eft trop précieufe 
pour l'oublier lî-tôt. Comment feroit-il poflible 
de ne pas voir 'que la même autorité qui peut 
établir le chrîftianifme exclufivement à toutes les 
autres religions, peut , par la même raifon , établir 
une fêâe particulière de chrétiens exclulîvemenc 
à toutes les autres ? que la même autoritéqui peut 
forcer un citoyen à contribuer feulement pour la 
portion la plus modique de là propriété i l'en- 
tretien de quelque établiflèment , peut le forcer 
À recevoir tout autre établiffement , dans quelque 
cas que ce foit ? 

4°. Parce que le bill attaque cette égalité qui 
devroit être la bafe de toutes les loix, & qui 
eft plus indifpenfable à proportion que la validité 
ou la coavenance de la Joi ââ plus fujette à £cre 



D,gn,-.rihyGOOglC 



far les 'E.tatS'Unîs. 24-5 

tonteftée. Si tous les hommes naiiTent également 
libres & indépendans ( Déclaration des droits, 
att. I. )ï toKS les hommes doivent être confidérés 
comme entrant dans la fociété à des conditions 
égales, n'abandonnant plus » ni par conÊquem ne 
retenant moins l'un que l'autre de leurs droits 
namrels. Suc-touc ils doivent être confidérés comme 
confervant un dhait égal au libre exercice de U 
religion, fuivancce que leur confcience leur pref- 
crit ( Déclaration des droits , art. 1 6. ). Tandis 
que nous céclamons pour nous-mêmes la liberté 
d'embraflèr , de profèlTer & d'obferrer celle 
de tontes les religions qui nous paroîc foriic 
d'une fource divine , nous ne pouvons refuiêr une 
égale liberté à ceux dont l'efprit n'a pas encore 
reconnu l'évidence qui nous a convaincus. L'abus 
de cette liberté eft un crime envers Dieu , non 
envers les hommes ; ainfi c'eft i Dieu, non aux 
hommes qu'on eft obligé d'en rendre compte. 
Comme le bill porte atteinte i l'égalité , en aûù- 
jettiflànt les uns à des charges particulières, il 
choque auftî le mtone principe , en accordant des 
exemptions particulières aux autres. Les Quakers 
& les Menoniftes font-ils les feuls dont la feâe 
regarde comme mie chofe inutile & même infou* 
tenable de forcer qui que ce foit i l'entretien de 
d ïeli^on ? Leur piété eft-elle la feule i qui l'on 
puifle confier le foin du culte public i Leurs 
Q ij 
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religions doiveni'dks être diftinguées par de» 
privil^es extraoïdtnaiies , à k faveur, defquels 
elles puilTenc fe faiie des profélTtes» aux dépens 
de toutes les autres ? Nous avons une trop boime 
opinion de la juftice & du bon fèns des membres 
de ces reUgjions , pour croire qu'ils convoitent des 
diftinâions fur leurs concitoyens , ou quUs feront 
détournés par ce motif de fe jmndre d eux pour 
foutentc leur oppoûtion. 

5°. Parce que le bill fiçpofe que le magiftrac 
civil eft juge compétent de la vérité de la reli- 
gion 1 ou qu'il peut employer la religion cotnme 
un refTort poUti<^e. Dans le premier cas , c'eft 
upe prétention arrogante démentie par les opi- 
nions conAdidoires de ceux qui ont gouverné 
dans les diffërens (iàcles & fur toute la terre : dans 
le fécond , c'eft une profanation impie des 
moyens de faluc 

6°. Parce que l'établiflemenc propofé par le 
bill n'eft point néceUàire pour le foutien de la 
religion chrétienne elle-même. Car fes dogmes 
atteftent à chaque page que fon exiftence eft in- 
dépendante des puitTancet de ce monde. C'eft 
aller contre le fait \ car tout le monde fait i]ue 
cette religion a exifté , qu'elle a même fleuri non- 
feiilement iàns le foutien des loix humaines , mais 
malgfé toute oppofition de leur part , ôf nen- 
feulement durant l'époque de l'aide miraculeofe» 
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mus long-tems après qu'elle a été abandonnée i 
fa propre force & aux foins ocdînai^es de la pro- 
vidence. C'eft aller aulTi contré U définition \ 
c^t une religion qui n'eft te fruit d'auculie in- 
vemion humaine doit avdit exifté Se s'être fou- 
renue avant d'avoir été établie par aucun goTiver- 
nement humain. Enfin , c'eft affoîblir dans ceux 
qui profefTent cette religion , la pteirfe confiance 
que doivenr leur infpirer fou excellence innée , Se 
la proteâion de fon auteur j c'efl: de plus entre- 
tenir dans ceux qui ne veulent pas encore la recon- 
Jicâtre le foapçon que fes amis Tentent trop bien 
/a fauflëté pour fe repofeE fur fon propre mérite. 
7"*. Parce que l'expérience prouve que les éca- 
blilTemeas eccléfiaftiques , au lieu de maintenir 
la pureté Se l'efficacité de la celigion , ont pro- 
duit XeSst contraire. Près de quinze ficelés fe 
/ont écoulés depuis rétabliffement légat du chrif- 
tianifme. Quel en a été le fruit ? par-tout ont 
régné plus on moins , l'orgueil & l'indolence dans 
Je clergé, l'ignorance & la balTelTe parmi les laïcs, 
des deux côtés la fuperftition , la bigoterie Se la 
pecfecuàon. Demandez aux théologiens quels 
font les fiècles oiî la religion chrétienne a brillé 
dans fou plus beau luftre. Ceux de chaque feâe 
vous diront tous que c'étolt avant qu'elle fût in- 
corporée avec le gouvernement civil. Propofez le 
rétablilToneni de cet état primitif, dans lequel les 

Q"i 
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pafteurs eccléfîaftigues ne pouvaient rien exigée 
de leur troupeau , & n'eu recevoient que des 
récompeuiës voloniaires, beaucoup d'eux piédi— 
zoni fi ruine. Quand leur témoignage doit-il être 
d'un plus grand poids ? £ft-ce lorfqu'iU parlent 
pouf leur intérêt ou lorfqu'ils parlent contre lui ? 
8^. Parce que rétablifTement en queftîon ne& 
point nécellàire pour le foutien du gouverne- 
mène civil. Si on le prétend nécef^re, c'eft feale^ 
ment comme étant un moyen de fouienîr la re- 
ligion, & s'il efl; inutile pour le dernîei objet, 
il doit être- également inutile pour le premier. 
Si la religion n'eft point du reflbrt du gouverne- 
ment civil. , comment peut-on dire que fon éta- ■ 
blinèment légal lui eft nécelTaire ? Dans le fait, 
quelle influence les établiiremens ecctéiialliques 
onc-ils eue fur la fociété civile ? Quelquefois on 
les a vus ériger une tyrannie fpirituelle fur les 
ruines de l'autorité civile. Souvent ils fe iônc 
montré les fuppots de la tyrannie politique , Se dans 
aucun cas on ne les a vus les gardiens des libertés 
du peuple. Des adminillrateurs qui vouloient 
renverfer la liberté publique peuvent avoir trouvé 
dans un corps eccléfiaftique légalement établi 
de commodes auxiliaires. Un gouvernement jufte, 
formé pout afFetmit & perpétuer cette liberté, 
n'en a pas befoin. Le meilleur moyen que puîfle 
av.oit un tel gouvernement de fe foutenir , eft de 
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fTOtéget chaque citoyen dans la Jouiflânce de fa 
religion , de la même manière qa'il protège fa 
perfonne & fes biens, en n'ufurpant les droits 
d'aucune feâe , & en ne laiflant aucune fede" 
ufiirper les droits d'une autre. 

9*. Patce que l'étabUflèment propofé eft contraire 
à cette politique généceufe qui , ofirant un àfyle 
aux peifécutés Se aux opprimés de chaque nation 
& de chaque religion , promettoit de contribuer 
à la fplendeur de notre pays, Se à. i'accroiflemeiit 
du nombre de fes citoyens. Quelle fiinefte marque 
d'une dégénération foudaine eft empreinte fur ce 
bill ? Au lieu de conferver im afyle aux perfé' 
cutés , il eft lui-même un fîgnal de perfécution j 
i! dégrade du rang de citoyen tous ceux dont les 
opinions en matière de religion ne ie plient pas 
k celles de l'autorité légiflative.' Quelque éloignée 
que fa forme aâuelle puilTe être de l'inquifition , 
elle n'en diffère que dans les dégrés : Tun eft le 
premier pas dans la carrière de l'ititolérance , 
l'autre eft le dernier. L'homme tourmenté par ce 
«miel Seau dans les régions étrangères , doit voir 
ce biil comme on (îgnal placé fur notre côte , qui 
l'avertit de ch.ercher quelque autre port où la phi- 
kntropie & la liberté jouifTènt de tout leur em- 
pire , & où par ce moyen il puiflê trouver un abri 
plus sûr contre les ' maux qui empoifonnent fes 
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io°. Parce que ce bill eft propre %alemencâ 
éloigner nos citoyens. Le nombre des avantages 
ol^rs pour attirer les émigrans , diminue de jour 
en ;our. Prétendre ajouter un nouveau motif d'é- 
migration en révoquant la liberté dont on joui c 
aâuellemetit , ieroît k même efpèce de folie qui 
a déshonoré Se dépeuplé des royaumes floriÛkns. 

II'. Parce qu'il détruira cette modération & 
cette harmonie qu'a produites entre les différences 
feâes religieufes la fage précaution que nos lois 
ont eue juiqu'alors de ne point fe mêler' de lelï- - 
gion. Des correns de fang ont été répandus d&ns 
l'ancien monde par les vains efforts du bisS fé- 
culter*, pour éteindre les difputes fut cet objet, en 
profcrivant toutes les différences- d'opinions. Le 
tems a fait connoître enfin le véritable remède- 
Chaque fois qu'on a tenté de fe relâcKerde cette 
politique étroite & TÎgoureufe , on a vu le mal 
s'adoacir. 

Notre pays a fourni lui-même des preuves 
qu'une égalité parfaite & une liberté pleine &: 
entière détciûfent fuffifamment l'influence déiàf-- 
ueufe de cette pcfte fur le bien Être &, ta prof- 
périté de l'état , fî même elle ne la. déracine pas. 
Quoique nous ayons fous les yeux les ef&ts falu- 
laires de ce fyllême , G nous commençons à ref' 
fecter les liens de la Liberté religieufe , où trou- 
vert-t'on un nom qui puilTe nous caraélérifer trop 
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fortement & nous reprocher trop févèrement notr^ 
folie ? Au moins prenons pour un avertiflemeiic 
les premiers fruits de l'innovation dont nous 
foromes menacés. La lëule nouvelle de ce Eiili a 
changé la douceur , l'amour & la charité chré- 
tienne qui n'aguères régnoient dans tous les cœurs, 
dans des animofités & des jaloufies qu'il ne fera 
pas pollible d'apsaîfer H-tôt. Quels manx n'avons^ 
nous pas à craindre , fi cet ennemi du repos public 
eft armé de la force d'une loi ? 

I a*. Parce que le biH eft contraire à la propa- 
gation de la lumière du chriftianifine. Le pre- 
mier défit de ceux qui jouillènt de ce don précieux 
doit être qu'il puifiè êtte communiqué i toute la 
race du gen^e humain. Comparez le nombre de 
ceux qui l'ont reçu jufqu'à préfenr avec le nom- 
bre de ceux qui demeurent encore fous l'empire 
des faufïès religions, Sr remarquez combien le 
premier eft peu confidérable ^ U politique du bill 
terid-eUe à diminuer cette difproportion ? non, 
elle ôte à. 'ceux qui font étrangers à lailnmière 
de la révélation le courage de venir dans le pijs 
qu'elle éclaire,, & elle endurcit par l'exemple les 
nations' plongées dans les ténèbres , en les ^f&t- 
midànt dans la réiblution d'éloigner ceux qui poutr 
roiencla leur apporter. Au lieu d'applanir, autant 
qu'il eft pollible , 'chaque obftacle qui s'ùppofe au 
progrès* viâorieux de la vérité , ce bill, marqué au 
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coin (Fune timidité bafle & ànri-chrënenne , volx— 
droit l'entourer d'un mur de défenfe contce les 
atteintes de t'eiteur. 

lî". Parce que le defTeln de fomfier.de la 
Jânâion légale des aftes révolrans aux yeux d'une 
fi grande quantité de citoyens tend à énerver les 
loix en général , 8c i relâcher les liens de la fo- 
ciété. S'il efl: difficile d'esécuier route loi qui n'eft 

, pas généralement regardée comme néceJlaire ou 
falutaire, que doit-il arriver d'une loi qu'on re- 
garde comme nulle &c dangereufe, & quel peut 
être l'eflèt d'un tel exemple d'impuiflance fut l'au- 
torité générale du gouvernement ? 

14°. Parce qu'un objet fi important & G dé- 

I licat ne devroic pas être arrêté , fans avoir aupa- 
ravant ta preuve la plui claire qu'il eft foUicité par 
le VŒU du plus grand nombre des citoyens , Se Ton ■ 
n'a encore propofé aucune méthode fatisfaifantepar 
laquelle la voix de la majorité puiHè en ce cas 
être fixée ou fon influence produire fon effet. A la' 
vérité K>n a requis le peuple des comrés refpeâiâ 
de déclarer à la prochaine feffion -de, l'aflemblée 
leur opinion fur l'adoption du bill , mais le droit 
de repréfentation doit être rendu égal pour tous , ■ 
avant que la voix des repréfentans des comtés foii 
celle du peuple. Notre efpéranceeft qu'aucun d'eux, 
après un mur examen , ne confencira d'épouièr le 
principe dangereux du bill. Si l'événement prou- 
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voie le contraire, nous confervetions encore la 
pleine confiance qu'un appel au peuple fbroit 
anéaniii un jugement Ci aiientacoire i nos libertés. 
I s". Parce qu'enfin le droit ^gal qu'a chaque 
citoyen au libre exercice de fa religion fuivanc 
ce que fa confcience lui prefcrit, eft de la même 
qualité que tous nos autres droits. Si nous tecoutons 
i f(Mi origine , nous trouverons qu'il vient éga- 
lement de la nature. Sî nous pefons fbn impor- 
tance , il ne peuij fous ce point de vue , nous être 
moins cher. Si nous confultons 1^ déclatation de 
ces droits qui appartiennent au bon peuple de 
Virginie, comme la bafe & le fondement du gou- 
vernement ( tic. de la Déclaration des droits ) , 
il s'y trouve fpécïfié aulli folemnellement que les 
autres , Se même avec une énergie particulière. En 
conféquence, nous devons dire on que la volonté 
du corp légiflatif eft la feule règle de fon auto- 
rité , Se que dans la plénitude de cette autorité 
il peut anéantir tous nos droits fondamentaux , 
ou bien qu'il efl obligé de laiflèr ce droit fam y 
toucher y & comme un objet facré. Nous devons 
dire encore, on qu'il peut entraîner la liberté de 
la prelTe, abolir la juridiâion des jurés , engloutir 
les puiflânces exécutrice & judiciaire de l'état , 
efi un mot nous dépouiller de notre droit de fuf- 
frage , Se s'ériger en une alTemblée indépendante 
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te hitéâkùte , ou qa'il ne peut avoir la facuIt-£ 

d'éobltr en loi le biU dont il s'agit. , 

Nous foaffignés difonsque l'affemblée générale 
de Viiginie n a point une celle autorité , & pour 
ne rien négliger de ce qui peut empêcher iine 
oforpation H dangerenfe , nous lui adreffons cetre 
remontrance, fuppUant de tout notre coeur; comme 
notre devoir nous y oblige , le légi/lateur ruprëme 
de l'anivers d'éclairer ceux auxquels ellefera remiie, 
de manière que d'un côté leuti confeils rejettent, 
tout aûe qui porteroit atteinte à fa fântl ptéro- 
gatire, ou feroit un abus de confiance, &: de 
l'autre qu'ib prennent nn parti qui pniflc mériter 
là bénédiétion , tourner à fa gloire , Se la^tmir 
encore davantage la liberté, le bien-être & la 
profpérité de la république. 



Iietcre H y page i;} , ligne C, 



Cjoi 



VoiLLAVMB Haley , écujrer , auteur de poëmes 
& de comédies , imprimés en lix volâmes diez 
7. Cadell dans le Sciand en 1785. 

Monfieur Haley reproche à l'abbé de "hAiHj, 
fur-tout des'ètre permis d'appeler monfieuc Gibbon, 
écrivain ptfiuu ^ tandis qu'il n'a lu de fes éctilf 
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«u un extiaît traduit. Faut-il s'en étonnei'> loifqu'U 
avoue lui-même > en critiquant l'hiftoire de l'A- 
mérique de Robertfon , qui! n'a pas lu cet ou- 
vrage ? 

Sans m'ériger en juge des ouvrages de moafîeui 
<jit^>on, (^ font affez connus , je me contemecaî 
de dire que fi l'abbé de Mably avoit pris la peine 
de lire le premier livre que monfieur G^)bon a 
écrit en François dans fa jeunelTe , il auroia pa' 
concevoir qa'il étoii impoâtble que le même suiteuc 
devînt peiant , en écrivant dans fa langue natu- 
relle. 11 paroîcque le refpeél aveugle defabbéde 
Mably pour les anciens lui a donné de la maDvaî& bu' 
meur cuncre tous les modernes. Voltaire aflùtémenc 
n'eft pas l'oracle .de la vérité , mais il s'en eft pour- 
tant bieil moins écarté que ne le prétend l'abbé 
de Mably qui le traite avec une indécence inex- 
primable , Se Is ton qu'il prend contre plufieun 
autres auteurs n'eft pas beaucoup moin^ fêvère. Il 
commence fes obfervations par attaquer Ma- 
chiavel > en qualifiant £i poltriqoe de malkairatfe. 
Au Ueu de juger ce grand homme par fes pria* 
cipanx ouvrages qui font fes diicoutsfui la première 
décade de Tite-Live & ion biftoiré de Florence, 
ou paroîe dans touc fon éclac iôn véritable carac- 
âre de bon citoyen Se de t^Uicain zél^ , il fa 
laifie aller i l'erreut commune qui le taxe d'a^ 
voir enfeigné aux pijnces i. être médians. 
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L'hiftoire de fa vie ne laifle aucun doute /l»«r 
les motifs qiii lui ont fait écrire fon livre du Prince. 
Voyant fes concitoyens fe précipiter vers le jocig 
de la tyrannie, i travers les diiTenfions, & l'en-' 
thouHafme qui lesaveiigloiren faveur delà maifbn 
de Médicis , il ima^a, pour leur dedîHer las yeux, 
de leur préfenter le véritable fonrait d'un prince 
ufuipateur. Le plan qu'il traça, par ordre du pape 
Clément VU » pour réformer Je gouvernemenr de 
Florence ,& qui n'eut aucune exécution , prouve 
affez combien il auroit déliré de rendie ta. liberté 
Â fa patrie ; car il déployé dans ce plan tous les 
moyens politiques pour ruiner la pnitTance des 
Médicis, en ne leur laifTant que l'éclat extérieur. La 
mémoire de Machiavel fut révérée en Italie juf- 
qu'au pontificat de Clément VIII qui le con- , 
damna , à l'infligation d'un jéfuite qui n'avoit pas- 
lu fes ouvrages. En France ou le prit en haine 
fur la fuppofïtion que c'étoit de lui que Cathe- 
rine de Médicis avoit appris la politique , comme 
fi pour être méchans les princes avoient jamais 
eu bfifoin de maîtres. 

Parmi fes traduâeurs François , il en eft un 
cependant ( Amelot de la HoulTaye ) qut lui rend 
juftice en ces termes » Ce Machiavel qui palTe 
» dans le monde pour avoir enfeigné la tyran- 
M nie , l'a dételtée plus qu'aucun autre de fon 
» IJècle. » En Angleterre , Bacon & Claxendon 
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X'-onr rcgartié comme l'ami de la liberté & de la 
vertu i mais il plaii à l'abbé de Mably d'annoncer, 
dans fon ouvrage iiitituré Entretiens de Phocion , 
«gue Machiavel ne vaut même pas la peine d'être 
réfute'. — 



Lettre /, page lyy , ligne ai. 

J_jES £iats-Uiiis allèmblés en congrès jugeront en 
dernier reffbrt les appels de tous les débâts & diffé- 
rens aâuellement fubHftans ou qui pounoïent 
j'élevei dans la fuit,e, entre deux ou plulieurs états , 
pour limites , jutidiâion , ou toute autte caufe 
quelconque , laquelle autorité fera toujours exercée 
de la manière fuivante. Toutes les fois que la puiC- 
fance légiflatrice pu. exécutrice, ou le délégué de 
quelqu'un des états en dictent avec un autre 
état , préfentera au congrès une pétition par la- 
quelle la queftion fera établie & l'audience de- 
mandée , il en fera donné connoiilànce par ordre 
du congrès i la puiflànce légtflattice ou exécutrtA 
de l'autre état , & il fera afligné un jour aux par- 
ties pour comparoître pat leurs délégués qui feront 
, alors chargés de nommer à l'amiable des com- 
miJïJiresoudesiuges pour former un tribunal àl'efFet 
d'entendre Si de juger l'affaire en queftion , mais 
s'ils ne peuvent convenir , le congrès nommera 
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trois perfonnes de chacun des Rats-Unij , Jt- de 
h lifte de ces perfonnes chaome des parties , en 
CtMnmençaiiC par les demandeurs, en efBtcera. une 
alternativement , jufqu'à ce que cette Ufte foît ré- 
duite à treize , & de ces treize on en citera au 
fort, en la piéfence du congrès, un nombre qui 
ne fera jamais au-deflôus de fepc, ni jamais au- 
defTus de neuf , à It volonté du congrès : &: ies 
perfonnes doncles noms auront été ainfî tirés, ou 
cinq d'entr'elles femnt commiifaires ou /uges à 
Teflêt d'entendre & de juger en demïet reflbit le 
didërenr ,& ce fera toujours la pluralité des juges 
préfens i la caufe qui fixera U décifion. Si l'une 
des parties néglige de fe rendre au four marqué 
lâns aucunes raifons jugées valables par le congrès, 
ou qu'étant préfente elle refufè d'ef&cet les noms, 
le congrès ira eit avant Sx. nommera crois per- 
fonnes de chacun des états \ le l^récaîre du congrèi 
ef&cera au lien & place de h partie abiènte ou 
refiiiàntej enfin le jugemeor ou la fentence du 
tribunal , formée comme il vienc d'être ptefcric , 
fêta définitive. Si aucune des parties refufe de U 
foumectre à l'autorué de ce tribunal , ou de coin- 
patoître ou de it défendre , le tribunal ira tou- 
jours en avant, & prononcera la fentence ou le 
Jugement qui fera pareillement définitif. Le ju- 
gement ou la {èncence , & les avctes procédure! 
feront danstous les casiemic au coogrèsâc dépoies 
parmi 
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parmi fes aftes pour la sûreté des partieî incé- 

leflëes. 

Aucun état ne pourra non plus, en vertu d'an 
rel jugement, être dépouUléd'aucune partie de fon 

territoire au profit des Etats-Unis. 

En cas de procès k l'occafîon de quelque 

droit prétendu fur des terres par des particu- 
liers , en vertu de concefltons diffërentes de 
deux ou plufieurs états dont les juridictions 
Ibnt réglées i l'égard de ces terres & des états 
qm ont fait CQS conceflions , fi en même tcms 
la prétention eft fondée fur ce que Icfdires con- 
ceflions ou l'une d'elles ont été faites antérienremenc 
à rétabliilèment de ces juridiéHons , lefdits procès 
feront, fur la pétition de l'une des partîes-pré- 
fenrée au congrès des Etats-Unis, jugés défini- 
tivement de la même manière qu'il eâ ci-devant 
preicrit pour le jugement des démêlés concernant 
la /uridii^cfn territoriale entre diffêrens états. 

Fin de la féconde partie. 
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